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PRÉFACE 




1 1 recneil n'est destina ni aux sa- 
} vanlB, ni à ceux qni oDt beaucoup 
i* de temps à consacrer à la lecture : 
f ce n'est pas une histoire ptopremenl 
; ce n'est pas un tout complet; car 
comment prétendre renfermer dans de si minces 
TOlam es l'ensemble des faits concernant un im- 
mense diocèse, quand on sait qu'il comprend dans 
ton étendue plusieurs cités importantes, et une 
multitude de lieux particuliers fort riches en sou- 
venirs, quelques-uns même célèbres dans le monde 
entier? Mais il A paru qu'on pouvait présenter 
dans un tahleau raccourci un choix des traîli 
principaux de cette histoire, en s'attachant de pré- 
férence h faire revivre la mémoire des saints ou 
des grands personnages qui ont laissé dans la 
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coDtréé Tempreinte de leurs pas, et à raviver le 
souvenir des fondations importantes qui attestent, 
jusque dans leurs derniers restes^ jusque dans leurs 
ruines, la salutaire influence de Tesprit religieux 
des âges précédents. 

Nous expliquerons en peu de mots le but que 
nous nous sommes proposé. Destinant ce livre à 
la jeunesse d^un pays qui nous est cher, nous 
avons désiré lui apprendre à estimer, à honorer et 
à aimer l^église à laquelle elle appartient. Un 
fait capital , qui est comme la hase de toute l'in- 
struction religieuse, ressortira de ces récits; c'est 
Texistence d'une chaîne non interrompue, qui 
relie Tépiscopat actuel , le ministère actuel des 
pasteurs, à la chaire apostohque, au siège de saint 
Pierre, et par conséquent à Jésus-Christ même, 
fondement de tout l'édiflce, auteur et consomma- 
teur de notre foi. Sans que nous ayons besoin de 
le faire observer, les événements propres à chaque 
siècle représenteront nécessairement ce lien qui 
a toujours uni les évêques de Soissons et Laon au 
centre de Tunité catholique. De plus, on ne peut 
rien présenter de plus utile à ceux qui sont nés 
dans un pays, que la mémoire de ceux qui Tont 
illustré par leurs vertus. Quand on sait que, dans 
les mêmes lieux qu'on habite aujoui*d'hui, ont 
autrefois vécu des hommes admirables, des saint» 
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reDommëi dans tout runiven, des safants labo- 
rieuX| des coBurs animés d'un dévouement hé- 
roîque^ on éprouve à la fois une douce satisfaction 
et une sorte d'émulation salutaire : il semble qu'on 
se sent mieux disposé à vivre en chrétien et à 
imiter ces grands exemples. C'est un sentiment 
analogue à celui d'un enfant qui trouve dans 
rhistoire de sa propre famille, et dans les noms 
même de ses ancêtres^ un puissant mobile de la 
vertu, et qui peut s'appliquer l'ancien proverbe : 
Noblesse oblige^line ville^une paroisse^ quelquefois 
un village d'une médiocre étendue^ a aussi ses 
titres dans le souvenir des temps passés ; et on ne 
peut trop souvent les rappeler^ afin que ceux qui 
habitent ces lieux soient sans cesse animés à ne 
pas dégénérer de la foi de leurs ancêtres. 

Sous ce rapport; le 'diocèse dont nous cherchons 
à exposer les antiquités religieuses nous paraît pos- 
séder d'immenses avantages ; les lieux qu'il réu- 
nit aujourd'hui dans sa composition présentent un 
tableau qui est à la fois singulièrement diversifié^ 
et qui offre cependant un admirable ensemble. Si le 
diocèse actuel a perdu quelques cantons de l'an- 
cien diocèse de Soissons^ il a conservé la très- 
grande partie^ les trois quarts au moins, des au- 
tres : on lui a attribué en entier l'ancien diocèse 
de Laon, qui passait autrefois pour vaste et étendu; 
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puis une partie notable de l'ancien diocèse de 
Noyon^ celle qui représente le mieux le Verman- 
dois; quelques cantons du diocèse de Cambrai con-« 
finant aux diocèses précédents , et enfin quelques 
parcelles du diocèse de Meaux, parcelles qui^ on le 
verra par la suite^ ont aussi leur intérêt. C'est sur 
ce champ immense que nous cueillons^ comme au- 
tant de fleurs choisies^ les faits que nous allons 
rapporter; l'on verra avec satisfaction^ nous Tes- 
pérons, que^ malgré la variété des détails^ tout 
s'enchaîne^ et que ces détails même se compléte- 
ront réciproquement. Il ne faut pas s'en étonner: 
un même esprit animait^ plus ou moins distincte* 
ment y des peuples si voisins; dès qu'une grande 
institution s'accomplissait dans un diocèse^ elle 
était reproduite presque aussitôt par celui qui lui 
était proche; il y a en particulier des époques^ où 
c'est comme à Tenvi qu'on voit s'élever des fon- 
dations analogues dans les diverses parties de ce 
grand territoire. Rien n'est plus propre que ces 
souvenirs à éteindre des rivalités mesquines; car 
il n'est pas une partie du diocèse qui ne doive 
être heureuse et fière de se trouver associée aux 
autres parties^ et d'être entrée en possession de 
l'héritage qui était propre à celles-ci. 

On sera étonné que nous fassions mention dans 
ce petit recueil de la fondation de tant d'abbayes^ 
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qui soDt aujourd'hui détruites, et dont quelquey- 
uqes même ont à peine laissé leur nom à une 
maison isolée, comme dernier vestige de leur exis- 
tence: mais cette énumération entre dans notre 
plan, et nous n'avons rien négligé pour Jui donner 
l'exactitude et le dcveloppemcntconvenablcs. C'est 
que d'abord les créations si multipliées, qui signa- 
lent certaines époques, attestent d'une manière 
frappante l'esprit de foi qui dominait alors, et 
qui imprimait à la contrée un mouvement reli- 
gieux bien digne d'admiration. Ensuite il faut re- 
connaître que c'est dans ces fondations que se 
trouvent les origines d'un très-grand nombre de 
paroisses actuelles, et nous regrettons de ne pou- 
voir les nommer toutes. 

Quelques mots d'explication semblent ici néces- 
saires. Il ne faut pas s'imaginer que, pendant les 
premiers siècles de l'Église, les paroisses s'éri- 
geassent par les procédés qui sont présentement 
en usage; que les évoques, d'accord avec les auto- 
rités locales , envoyassent un prêtre se fixer dans 
un lieu, en lui donnant la garde du saint temple, 
la charge des âmes, et les droits qui découlent de 
ces fonctions, etc. C'est sur d'autres bases que fut 
faite dans les premiers tamps ' l'érection des 
églises les plus anciennes. Après qu'un siège épis- 
çopal ayait été fçndé^ soit par les pçeniveii ^^- 
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très envoyés par le siège apostolique^ comme cela 
eut Heu pour Soissons, soit par un métropolitain in- 
vesti de pouvoirs extraordinaires, comme cela s'est 
fait pour Laon, Tévêque de la nouvelle Église for- 
mait d'abord un clergé qui vivait ordinairement 
avec lui sous le même toit, ou du moins près de 
lui, et qui, tout en pratiquant la vie de commu- 
nauté, Taidait ou le suppléait dans ses fonctions : 
un temple modeste était le centre de toutes les 
réunions; c'était là que l'évêque offrait le sacri- 
fice avec ses prêtres, entouré et servi par les dia- 
cres et les ministres inférieurs ; c'était là que lui- 
même instruisait les catéchumènes et enseignait 
les fidèles, qu'il administrait le baptême et les 
autres sacrements. Les églises qui en dépendaient 
n'étaient guère que quelques oratoires, où se fai- 
saient diverses parties du service divin détermi- 
nées par l'évêque. Puis, lorsqu'une circonstance 
favorable se présentait, lorsqu'un puissant fonda- 
teur voulait créer, non plus une église épiscopale, 
mais un nouveau centre où, sous la dépendance 
de l'évêque, pût se célébrer l'office divin, où 
s'offrît le saint sacrifice, où les fidèles trouvassent 
les secours spirituels, alors on fondait un monas- 
tère ou une basilique servie par un nombreux 
clergé. On attribuait à cet établissement un nombre 
déterminé des villages , hameaux et lieux de la 
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campagne^ où il devait eDtretenir des autels et 
donner aux habitants les secours de la religion. 
Quand la règle de Saint-Benoît eut obtenu dans 
nos contrées sa grande célébrité, ce qui arriva 
dans le milieu du vie siècle, presque toutes les 
grandes fondations furent faites pour des moines 
qui professaient cette règle : à mesure qu'une 
abbaye s'érigeait, les évêques lui donnaient des 
autels^ dont les revenus servaient à la subsistance 
des religieux^ et Tabbaye prenait la charge de 
servir ces autels et de satisfaire aux besoins spiri- 
tuels des peuples. Vers la fin du xi* siècle, et pen- 
dant le xn*^ d'autres institutions semblèi^nt pré- 
valoir. À côté des moines^ on vit se multiplier les 
chanoines réguliers ou séculiers, qui appartenaient 
plus directement au corps ecclésiastique^ et on 
leur confia l'administration spirituelle des lieux 
les plus importants. D'un autre côté^ les seigneurs 
féodaux^ entre lesquels était partagée toute la 
contrée^ bâtissaient dans leurs domaines, soit 
dans l'enceinte de leur château^ soit tout auprès^ 
une église, ou du moins un oratoire (il est mani- 
feste que beaucoup d'églises de campagne n'ont 
été longtemps que de véritables chapelles); puis 
ils en réclamaient le patronage, c'est-à-dire le 
droit de nommer les prêtres qui devaient y rem- 
plir les fonctions saintes. C'est ainsi (\ue %e^ m>\\V\- 
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plièrent les prêtres, curés des campagnes ; plus 
lard les évêques les parlagèrtnt par cantons, par 
doyennés j pirce qu'ils trouvèrent utile de les 
grouper et de les réunir dans des conférences, 
auxquelles présidait uu doyen (decanm). Enfin le^ 
changements politiques survenus au xv» et au 
xvi" siècle amenèrent un état de choses qui sç 
rapprocha de plus en plus de ce que nous voyons 
aujourd'hui. . 

On voit donc qu'il est essentiel de suivre avec 
atleotion l'hisloire des abbayes et des principales 
communautés, si on veut se rendre compte du 
commencement et du progrès de la religion dans 
chaque partie du diocèse, comme aussi dos bien- 
faits qu'elle y a répandus. D'ailleurs ce n'est qu'en 
entrant dans ces détails qu'on peut connaître l'es- 
prit qui animait uneépoque. On sera, par exemple, 
frappé d'étonnement en voyant, surtout dans les 
XI' et xu* siècles, avec quelle munincence se fai- 
saient ces fondations, et on admirera l'élan vigou- 
reux imprimé h là génération de cette époque par 
les hommes illustres qui vécurent alors. Voilà 
pourquoi, sans nous engager dans tout ce que les 
événements de chaque siècle ont de compliqué, 
nous cherchons !t doinier aux lectem's des notions 
mettent à portée de bien distinguer les 
icipales institutions, de savoir à quel ordre de 
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ç)ioses se rapportent les monuments dont les ves- 
tiges sont encore sous leurs yeux, et i^urtout de les 
apprécier comme ils le méritent. 

Nous désirons en particulier renouveler Tin- 
térêt que présentent les lieux de pèlerinage^ assez 
nombreux dans le diocèse de Soissons et de Laon. 
Si Tesprit d'incrédulité qui dominait au dernier 
siècle^ et Tesprit d'indifférence qui fait le carac- 
tère du siècle présent, ont tant contribué à faire 
négliger les traditions les plus respectables, ou 
même à jeter le mépris sur les pieux objets de ja 
confiance de nos pères; nous devons aujourd'hui 
travailler avec zèle à détruire des préjugés fu- 
nestes et à relever l'importance des pratiques 
autorisée? par TÉglisc. Un homme chrétien peuf- 
il rougir de croire à Tefiicacité d'une humble 
prière ; et serait-il dit qu'il sera ébranlé par les 
railleries d'un libertin, ou par les grossières dé- 
risions d'un impie plein d'ignorance? Nous avons 
la conviction profonde que, dans les âges passés, 
les faveurs les plus signalées ont souvent récom- 
pensé la religieuse piété des peuples : pourquoi 
douterions - nous qu'encore aujourd'hui nous 
pourrions trouver dans ces usages simples et 
édifiants une source abondante de grâces et de 
consolations dans nos peines? 

Tout en suivant en général la nv^\c\v^ ^^^i» 
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siècle^:, nous ne nous sommes pas attaché trop ri- 
goureusement à l'ordre chronologique : nous avons 
cherché à grouper ce qui se rapporte a. un même 
objet; nous avons réuni tout ce qui concerne les 
martyrs qui ont fécondé de leur sang les diffé- 
rents lieui de la province à la lin du in* siècle ; 
nous avons placé de suite les fondations faites 
pendant un siècle ou deui, en faveur d'un môme 
corps religieux. D'autres fois, nous avons suivi les 
conséquences d'un événement, milme dans les 
âges auivanla: après avoir parlé de l'érection d'un 
établissement, nous avons ordinairement rapporté 
les Irails saillants de son histoire, ceux qu'il est 
mile que l'on eonnaisse. Celle marche n'aura 
rien de confus, nous l'espérons; elle nous a paru 
plus propre à laisser dans l'esprit des souvenirs 
clairs et précis. 

On ne doit pas être étonné quo nous donnions 
le nom de saints ou de bienheureux à des person- 
nages dont le culte n'est pas généralement reçu 
dans l'Église. Nous suivons en cela l'exemple de 
la plupart des auteui's, qui se confoi'mcnt aux 
traditions locales ; mais il est entendu que sur ce 
int, comme sur tous les autres, nous ne vou- 
pas nous écarter des règles tracées par le 
■siège, ni inti-oduire aucune nouveauté. 
rs espérons que la p\upavt des faits que nous 



traditii 

i 



PRÉFACE. Il 

rapporterons intéresseront non -seulement les 
habitants du Soissonnais ou du Laonnois^ mais 
toutes les personnes qui aiment TÉglise : elles 
trouveront des notions plus ou moins développées 
sur des institutions qui obtinrent dans les autres 
contrées de la France des succès analogues^ et 
qui en firent longtemps l'ornement. D'ailleurs, 
dans ce qui touche aux intérêts de l'Eglise, nous 
sommes tous solidaires; et par conséquent ce 
qui fait la gloire d'un diocèse ou d'une pro- 
vince rejaillit aussi sur les autres; et réciproque- 
ment nous ne pouvons rester indifférent aux mal- 
heurs qui ^ à certaines époques surtout, ont rude- 
ment éprouvé des pays voisins de celui que nous^ 
habitons. 

En général, nous ne ferons rien entrer dans 
ces récits qui ne soit puisé aux sources les plus 
authentiques. La Gallia chrisitana^ ouvrage des 
bénédictins français, très-célèbre par l'exactitude 
rigoureuse des recherches dont il est le résumé^ 
sera notre guide principal; nous mentionnerons 
quelquefois les anciennes légendes^ qui ont ordi- 
nairement un charme tout particulier; mais il 
sera toujours facile de distinguer ce qui ne repose 
que sur des traditions populaires d'avec ce qui 
est établi par des documents parfaitement authen- 
tiques. 
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Paisse ce petit essai préparer les voies à ijes 
ouvrages plu$ sérieu^ sur l'histoire ies diocèse» 
de Sqissons et Laon 1 Les ouvrages qui ont paru 
daof les siècles précédents offrent sans doute de 
ricbes matériau^, mais ils laissent trop à désirer; 
ils sont nécessairement incomplets, et ils sont 
peif en rapport avec les bpsoios de notre époque. 
Nous désirons donc que des écrivains laborieiu 
emploient leurs efforts à remplir cette noble 
tAche; nous croyons savoir que quelques-uns y 
traviûllept, e^ nous espérons qu'ils seront pui^- 
•tniment ^ncpuragés paf fous ceux qui aiment la 
religipi), et qui sont dévoués à 1^ patrie. 
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g-,j^ ES noms des premiers évèqueg de 
r:t-fi°! SoisKODs nous ont été conservés par 

des monuments très-anciens; mais 
£l^ il est difficile d'assigner l'époque 

précise de leur apostolat. 
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nous le dirons dans le chapitre premier. Il y a aussi 
quelques-uns de leurs successeurs dont l'avéne- 
ment et la mort ne peuvent être assignés à une 
date très-précise. 

Lorsque nous ajoutons un second nom au nom 
d'un évêque, comme d'Anjou, de Bazoches, etc., 
il faut entendre que c'est le nom patronymique, 
qui désigne la famille à laquelle il appartenait^ 
et non le lieu de sa naissance. 



I. S. Sixte. 34. s. Adol|)ert, verseso. 
S. S. Sinice. 25. S. Gandin, vers 695. 
S. S. Divitien. S6. Machaire. 

4. Rufin. 27. Gaicon. 

5. Jalien. S8. Gobald. 

6. Mercure; siégeait en S46 29. Hubert, 
et S47. SO. Madaibert. 

7. S. Onésime 1. SI. Deodal I. 

8. Vincalus oa Vincent. 52. Hildegode siégeait en 

9. Lubeanus. 765. 

10. Onésime II. 53. Rolhade I, de 814 à 851. 

II. S. Kdibe;8iégeaiten451. 54. Berlaire. 

13. S.Prince; siégeait en 474, 55. Ansalon. 

mort vers 500. 56. Rothade II, de 855 à 869. 

15. S. Loup, mort après 535. 57. Hildebolde,de871 à 88S. 

14. S. Bandri, mort en 545. 58. Riculfe, mort vers 902. 

15. Drortigisile , vers 589. 59. Rodoin, >ers 909. 

16. Anectaire ou Ancher, 40. Abbon, mort en 957. 
vers 576. 4i. Guy Pc, des comtes 

17. Thibaud. d'Anjou, mort en 975. 

18. Tondulfe. 42. Guy II, des comtes d*A- 

19. Laudniphe. miens, mort en 995. 

30. S. Ansaric, mort en 632. 45. Foulques, vers 1017. 

31. Bettolene. 44. Deodat II. 

33. S. Drausin, mort en 674. 45. Béroide, vers 1052. 

25. IVaremberf. 46, Heddo, vers 1060, 
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47. Adelard^morten 107S. 

48. Tbibaud lï. de Pierre- 
fonds, morl en 1080. 

49. Ursio, défyosé cd 1080. 

50. S. Amoul de Pamèle, 
démissionnaire vers 1084, 
mort en 1087. 

51. Ingelram. 

52. Hilgot. 

53. Henri. 

54. Hugoes I, de Pierre- 
fonds, mort en 1105. 

55. Menasses de Soiasons, 
mort en 1108. 

56. Lisiard de Créj^y, mort 
vers 1126. 

57. Joslpfn do Vierzy, mort 
en 1152. 

58. Ansculfe de Pierrefonds, 
mort en 1158. 

59. Hugues de Champfleury, 
morl en 1175. 

60. Niveîon !•»■, de Cheriay» 
mort en 1211. 

61. Haimard de Provins, dé- 
missionnaire vers 1220. 

62. Jacques de Bazoches, 
mort vers 1240. 

63. Raoul de Coudon, mort 
vers 1242. 

64. Gui de Château-Porcien, 
mort en 1200. 

65. Nivelon 11 de Bazoches , 
mort en 1262. 

66. Mi Ion de Bareches, mort 
en 1290. 

67. Gérard 1er de Moncornet, 
mort en 1296. 

68. Guy IV de la Charité, 
mort en 1515. 

69. Gérard II de Conrtonne. 
mort en 1531. 



70. Pierre de Chapes, mort 
en 1349. 

71. G niHautte Bertrand, mort 
- en 1 362. 

79!. Simon I«r de Bnei , mort 
en 1404. 

73. Vicior de Camerin, mort 
en 1413. 

74. Nicolas Graibert, mort 
en 1423. 

75. Renaud de Fontaines, 
mort en 1442. 

76. Jean Millet, mort en 1503. 

77. Claude de Loi^vain, mort 
en 1520. 

78. Foucault de Bonneval, 
transféré à Périgueox. 

79. Symphorien BuUioud , 
mort en 1533. 

80. Matthieu de Longuejoue, 
mort en 1557. 

81. Charles W de Rouen, 
mon en 1585. 

82. Jérôme Hennequin, mort 
en 1619. 

83. Charles H de Hacque- 
ville, mort en 1623. 

84. Simon Lcgras, mort en 
1656. 

85. Charles III de Bourbon, 
morl en 1685. 

86. Fabio Biulart de Sillery, 
mort en 1714. 

87. Jean -Joseph Languet, 
transféré à Sens en 1730. 

88. Charles-François Lefévre 
de Laubrières, mort en 1738 

89. François de Fitz-James, 
mort en 1772. 

90. De Bourdeilles, mort en 
1802. 
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^%. Jeaa-Glaude Lel)lai|c de 
Beanlieu, transréré à Arles. 

92. Guillaume AvMo ^9 Vil- 
lelle, transréré i Bour- 
ges ep octobre 1824. 



93. Jules-Frangoi^ de Çh 
moDyt démissionnaire ep 
1849, et mort eu 1850. 

94. Paul- Armand Cardon de 
Garsignies, éyéque açta«)L 



ÉVfiQUES DE LAON. 



1. s. Génebaqdler.iporten 
549. 

2. Latro. 

S. Gondulfe. 

4. Elina|id I^r. 

5. Bol)ert !«'. 

6. S. Cagnoeld, mort en 640. 

7. Atfoïa, mort apr^s 94^. 

8. Yulfade. 

9. Pèlerin. 

10. Gérard. 

11. Sérulfe. 

i2. Omotaire, vers 700. 
1%. Madalgairç, mort après 
715, 

14. ^igoald. 

15. Bertirroid. 

16. Maldegaire, mort ayant 
745. 

17. Génebaud II, mort après 
765. 

18. Wanilon 1er. 

19. Cylon. 

20. Reinfroid. 

21. Sigebaud, mort vers 799. 

22. Gerfroid. 

23. Wanilon II, mort avant 
814. 

24. Austroald, vers 875. 

25. Bernicon, ou Berifjoin, 
vers 829. 



26. Simon, vers 847. 

27. Pardule, vers 857. 

28. Hinemar, déposé en 871. 
89. Hidépuire , mort après 

879. 
^0. Didoo, mort fm 895. 
31. Kodohard, mort ep 897. 
52. ?lodulfe I^'S nàqct »b 

921. 

33. Adelelm^ , mort après 
925. 

34. GoKbert, mpr( en 952. 

35. Ingeiram, mort en 9.56. 
56. Qodulfe II, mort en 94$. 

37. Boricoo, mort en 97^. 

38. Adalberoo, morteQ^Ô50, 
%9. Gébuin, mort enl049.* 

40. Léolbériet mort ei) i05S, 

41. Elinand, mort en 1098. 

42. Enguerrand de Coucy , 
mort en 1104. 

43. Gaudric, mort en 1118, 

44. Hugues Ior,mf)rt en UIS. 

45. Barthélémy de Vir, dé- 
missionnaire en 1150. 

46. Gaulier !«' de Saint- 
Maurice, mort en 1155. 

47. Gaulier II de Morti^n^i 
mort en 1174. 

48. Boger I^r 4e Rosoi» inart 
en 1807. 
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49. Renaud 1er Surdello, 
mort en ^310. 

50. Robert !«' de ChAlillon, 
mort en 121|^. 

91. Anselme de Mauni, mort 
en 13S8. 

53. Garnier, mort en 1249. 
5$. Itbier de Haunî, mort en 

1S61. 

54. Guillanme I, mort en 
1271. 

5(. GeoSroiPM«B6«amont, 

mort en 1S79. 
M. Gnillaame II , de ChAfil- 

Ipn-Soligoy. mort en 138S. 

57. Robert H de Torotle, 
mort en 1297. 

58. Gazon I" de Savigny , 
mort en 1307. 

59. Gazoti II de Champagne, 
démissionnaire en 1315. 

fO. Guillaume III mort vers 
1517. 

61. Rodulfe III Ronsselet, 
mort en 1S3S. 

62. Albert de Roye, mort en 
1338. 

63. Roger 11 d'Armagnac» 
piort en 1S39. 

64. Hnguesll d*Arcy. trans- 
féré a Reims en 1351. 

65. Robert 111 Lecoeq, Irans- 
réré à Caiahorra en 1359. 

66. Geoffroi II Lemeingre, 
mort en 1570. 

67. Pierre Ayçelin, démis- 
sionnaire en 1384. 

68. Jean 1er, de Rouen, dit /e 
Bon Êvêque^moTl en 1413. 

69. Guillanme IV, de Cham- 
peanx, mort vers 1441. 

70. Jean II, Jonvenel des 



Ursins, transféré à Reii 
en 1449. 

71. Antoine Crépin, trans* 
(éré à Narbonne en 1460. 

72. Jean III , de Gancoart, 
mort en 1468. 

73. Renauld II, de Bourbon, 
transféré à Narbonne en 
1471. 

74. Charles de Luxembourg, 
mort en 1509. 

75. Louis 1*' , de Bourbon- 
Vendôme, cardinal, démit- 
sionnaire en 1555. 

76. Jean IV Doc , mort es 
1560. 

77. Jean V de Bonrs, mort 
en 1580. 

78. Valenlin Douglas, mort 
en 1598. 

79. Goderroy de Billy, mort 
en 1612. 

86. Benjamin de Brichan- 
teau, mort en 1619. 
( On nomma Pierre de Bé^- 

rulle, depuis cardinal, mais 

il n'arcepla pas. ) 

81. Philibert de Bricban- 
teau, mort en 1652. 

82. C^sard'Eslrées, cardinal, 
démissionnaire en 1681. 

83. Jean d'Eslrées, mort en 
1694. 

84. Louis -Anne de Cler- 
mont. mort en 1721. 

85. Charles de Saint- Albin, 
transréré à Cambrai en 
1725. 

( On nomma Benri-François- 
Xavier de Beliunees, mais 
il n'accepta pas. Il devint 
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9#. Etienne -Jogeph de la 88. Heclor-Honoré de Sa<- 
Fare, mort en 1741. bran, mort en 1811. 

87. Jean-François-Joseph de 
Rocliecboaart , cardinal , # 

mort en 1777. 

Le siège de Laon fut supprimé pajr le concor- 
dat de 1802; il avait été rétabli par le concordat 
de 1817, mais cet acte n'a pas reçu d'exécution. 
Pour conserver le souvenir d'une église aussi an- 
cienne et aussi illustre, les évêques de Soissons 
ont obtenu de joindre à leur titre celui i'évêque 
de Laon, 

ÉttQUES DE LA CITÉ DES VBRHANDOIS. 

On ignore entièrement Tépoque à laquelle on 
doit rapporter les onze premiers évêques. 

1. Hilaire I. 8. Domitien. 

S. Martin. 9. Rémedius. 

3. Germain. 10. Mercarin. 

4. Maiime. 11. Promotus. 

5. Fossone. 12. Sopbrone siégeait en 5U 

6. Eternel ou Fraternel. 13. Alomere. mort avant S50 

7. Hilaire II. 14. S. Médard. 

Saint Médard transporta à Noyon, en 531, le 
siège épiscopal» 

Bq TCrtu du concordat de 1801, une partie 
noitable du Vermandois a été réunie à Tévêché de 
elLaon. 



ANTIQUITÉS 

RELIGIEUSES 

DU DIOCBBI 

OE S0ISSON8 ET LAON. 



CHAPITRE I. 

Fondation da r£gliia da Soiuoni et promièra prA- 
dication dn cbrllUuiima dani la contréa. — 
Fremien nuutjTS.— Vonmnenti élaréi en lenr 
bonnenr. 



n liontDiiui. 

I RviHOK goixante ans avant la nais- 
1 aancedeJ.-C, la partie de la Gaule 

I Belgique qu'habitaienl les Rémois, 

II lesSnewions, lesBellovaqiies[peu- 
f plesduBeauvoisis), leBYennandois, 

les Ambianiens [peuples d'Amiens), etc., avait été 
conquiEe par les Komains, Les vainqueurs y avaient 
trouvé les peuples plongés dans les ténèbres d'une 
idaUtrie grossière; loin de traTaiUeT &\et é£\ù\«t ^ 
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ils avaient cherché à leur communiquer leur pro- 
pre religion^ non moins absurde et funeste. Les 
divinités qulionoraient les anciens habitants des 
Gaules nous sont peu connues : il paraît qu^elles 
se rapportaient ou à la vengeance guerrière^ ou à 
rintérêt matériel^ deux passions qui ont toujours 
séduit les hommes peu civilisés. On trouve en- 
core, en divers endroits de la contrée, des monu- 
ments qui rappellent ces rits barbares, qui s'ac- 
complissaient, non dans les lemples, mais dans 
les forêts ; car c'est à des usages religieux qu'é- 
taient destinés ces dolmen^ ces pierres levées qu'on 
trouve en plusieurs endroits du département. (On 
appelle dolmeté une large pierre ou quartier de 
rocher placé horizontalement sur plusieurs sup- 
ports, et qui a dû servir d'autel pour les sacrifices 
druidiques * ; les pierres levées sont des pierres 
dressées verticalement, dont la destination est plus 
incertaine). Les forêts et les fontaines étaient aussi 
les objets de la superstition populaire; et en par- 
ticulier VArdenne^ soit qu'on entendît par ce nom 
la déesse de la forêt, soit qu'on le rapportât à une 
puissance occulte de U nature, paraît avoir été 
l'objet d'un culte superstitieux. 

Ul y a en particulier sur le territoire de Vauxzesis, 
près de SoisfOBS, un dolmeft aisez bien ooeservé. 
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Sous quelques autres aspects^ on est étonné de 
trouver dans les souTenirs de ces âges primitifs 
quelques instincts qui semblaient préparer le 
christianisme. On sait que les liabifants de Cliar- 
très attachent beaucoup d'impoi-tance à l'ancienne 
tradition selon laquelle les druides du pays au- 
raient enseigné qu'imr viergp deraif cnfaîitn, 
d l'auraient honorée d'avance. Il existait une tra- 
dition toute semblable^ et peut-ôtre aussi ancienne, 
à Nogcnt-sous-Coucy; et nous en avons pour té- 
moin le taA'ant GuilK^rt, abbé de Nogcnt, qui écri- 
vait Ters l'an liSO. On voyait encore ces années 
dernières dans la modeste chapelle, conscrvéi; 
dans la partie subsistante de l'abbaye, une pierre 
sculptée en relief, qui représente la sainte Vierge, 
avec cette inscription : « Im Vierge qui doit en- 
fanter, honorée à Nogcnt. n (Virgn paritura (h* 
Xogento *.) 

Une légende qui se rattache à cette tradition, 
et que nous reconnaissons nous-môme ôtre plutôt 
poétique qu'historique, est cei>endant trop cu- 
rieuse pour que nous la passions sous silence, et 
il nous semble qu'elle est digne d'être tirée de 
l'oubli profond où elle est tombée. Guibert, à qui 
nous empruntons cette narration, tout en l'abré- 

I Guiberti Opéra, p. 488. 
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geant^ nous avertit qu'il Ta tirëç d'un récit en vers 
qui avait été composé très-anciennement, et qu'on 
lisait dans l'église de son monastère; il remarque 
qu'il n'y aurait pas ajouté foi, s'il n'avait pas vu ce 
récit fortifié par des preuves sub^stantes de son 
temps. Un des rois nombreux entre lesquels 
était partagée la Grande-Bretagne , nommé 
Quilius, fut poussé par une inspiration divine à 
rechercher la véritable religion et à aller jusqu'à 
Jérusalem, peu de temps après que les mystères 
de la rédemption y eurent été accomplis : il 
passa par Nogent-sous-Coucy ; il vit ce lieu où 
l'on avait honoré, sans la connaître, la mère qui 
devait donner au monde un Dieu fait homme ; (il 
conçut une nouvelle ardeur pour continuer sa 
route. Il arriva à Jérusalem; il y entendit la 
prédication de saint Pierre et des autres apôtres; 
il s'entretint avec Marie elle-même, qui rendit 
témoignage à l'incarnation divine. Après avoir été 
instruit et baptisé, Quilius reçut de la mère de 
Dieu et des saints apôtres des gages propres à 
conserver dans sa mémoire les faits touchants qui 
lui avaient été racontés; c'étaient des fragments 
des liens qu'avait portés le Seigneur dans sa 
passion, des fouets par lesquels des mains impies 
avaient déchiré son corps; de la couronne d'é- 
pines qui avait ceint son fronts et même, ajoute- 
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t-on^ de la tunique dont Marie était revêtue au 
jour de son divin enfantement. Enrichi de ses 
précieux souvenirs^ il retournait dans sa patrie^ 
et déjà il était arrivé à Nôgent^ par lequel il avait 
voulu repasser, lorsqu'il y fut surpris par la ma- 
ladie, et averti que sa dernière heure était proche. 
Après sa mort, on plaça près de son corps la 
cassette où étaient contenues des reliques dignes 
de tant de vénération. Longtemps après. Dieu 
fit connaître le saint dépôt : c( Je ne sais, dit 
(c Guihert de Nogent, par quelles mains cette 
c< caisse a été décorée de lames d'un or précieux; 
« c'est un ouvrage ancien, qui est ai rivé jusqu'à 
<;< nos jours, et que nous pouvons contempler, 
a afin que de nouveaux témoignages justifient lejs 
a relations précédentes. Après que la foi chré- 
a tienne eut été propagée, on hâtit en ce même 
a lieu, dans des siècles reculés, sous l'invocation 
c( de la mère de Dieu , une église très-digne 
a d'honneur: placée au pied de la ville de Coucy, 
c< environnée de villages très-anciennement con- 
a struits et très-riches, elle est visitée par un 
« grand concours de peuples des environs. » 
Ce qui prouve du moins qu'à Nogent même on a 
cru aux faits précédents^ c'est qu'il est certain 
qu'anciennement l'abbaye a porté sur son sceau 
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la tête du prince breton, avec cette exergUe : 
Quilius rex *. 

Nous reparlerons ailleurs de Fabbaye qui a 
dû son origine à ces traditions. Nous émettons le 
vœu que la chapelle qui subsiste encore dans un 
modeste bâtiment dépendant de Tancienne église 
soit conservée, et puisse être quelquefois visitée 
par les amateurs des vieux souvenirs. 

PREMIERS EVOQUES DE SOISSONS* 

Quelque jugement que Ton porte sur la précé- 
dente légende, il paraît certain que les faits aux- 
quels elle se rapporte tl'ont pas eu d'influencé 
sur la conversion des peuples de la contrée. 
Une lumière pure devait enfin dissiper les té- 
nèbres où avaient trop longtemps vécu nos pères. 
On n'est pas d'accord sur Tépoque à laquelle il 
faut rapporter la fondation de TEglise chrétienhé 
dans CCS contrées. Un sentiment qui a été long- 
temps admis avec confiance attribue à Tapôtre 
saint Pierre, vers Tan 50 de Tère vulgaire, 

• On peut voir sur cet endroit de la vie de Guibert 
les sages réflexions du savant bénédictin Luc-d*Achéry 
dans les notes qu'il a ajoutées aux œuvres de Guibert, 
p. 646. C'est lui qui nous a trausrais le sceau de Tab* 
baye de Nogeni. 
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renvoi àe^ s«lints Sixte et Sinice^ qui ont ëtë les 
premiers évêques de Reims et de Soissons : 
car il est certain que ces deux Eglises ont eu 
une origine commune. L'auteur le plus ancien 
que l'on peut allëguer en faveur de cette pre- 
mière opinion est Flodoard, prêtre de Téglise 
de Reims^ curé de Cormicy et depuis abbé de 
Saint-Rdmi de Reims^ mort en 966. Nous cite- 
rons ses propres paroles : a II est certain, dit- 
ct il dans sa précieuse Histoire de l'Église de 
a Reims y que le peuple rémois a été toujours traité 
« avec honneur, non-seulement par les païens, 
ff mais par les premiers fondateurs de FEglise 
ff de Dieu, nos pères en Jésus-Christ ; tellement 
a que le très-heureux apôtre Pierre, chef de TE- 
« glise, jugea convenable d'envoyer à notre cité 
« le bienheureux Sixte qu'il avait ordonné arcbe- 
a vôqùe, en lui adjoignant les suffragants néces- 
« saires pour planter la foi dans cette province, 
« savoir, Sinice, qui fut évoque de Soissons, puis 
a de Reims, et Memmius (saint Menge) , évêque 
a de Chàlons. On rapporte donc que saint Sixte, 
a premier évêque de Reims, fonda aussi l'Eglise 
a de Soissons, et qu'il y établit le bienheureux 
a Sinice, son collaborateur. Après la mort de 
a saint Sixte, Sinice fut obligé de monter sur le 
« siège de Reims : car cette Eglise, nouvellement 
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a établie, n^avait encore en quelque sorte que 
a des enfants à la mamelle; mais il ordonna pour 
a évêque de Soissons Divitien^, qu'on croit avoir 
« été son neveu. » (Flodoard, Histor, Rem.^ 1. I, 
c III.) Cette tradition s^accordait tout à fait avec 
celle de TEglise de Trêves,, cette autre capitale de 
la Gaule-Belgique *. Selon une ancienne croyance, 
appuyée par des auteurs antérieurs d^un siècle 
entier à Flodoard, les premiers évêques de Trêves 
et Cologne, Materne, Valère, Eutrope, auraient 
été aussi envoyés par saint Pierre. Si cette pre- 
mière opinion n'a pas toute la certitude désirable, 
elle est trop honorable pour être passée sous si- 
lence et abandonnée légèrement; nous croyons 
qu'elle a en sa faveur bien des probabilités. 

Un second sentiment place l'envoi des saints 
pontifes^ Sixte et Sinice , dans le milieu du 
m* siècle. Ce serait le pape Sixte 11^ martyrisé 



A Ce ne fut que sous Constantin que la Gaule-Bel' 
gique fut partagée en deux provinces, la 'première BeU 
giquBy ayant Trêves pour métropole, et la seconde Bel' 
gique^ ayant Reims pour métropole. Des rapports 
multipliés existèrent donc entre ces deux parties d'one 
même nation, ainsi que le prouve Texislence des voies 
romaines, qui, dès les temps les plus anciens, furent 
établies entre les métropoles et les principales cités. 
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en ^9^ qui les aurait envoyés dans la Ganle- 
Belgique. Cette opinion avait été celle du célèbre 
Hincmar, archevêque de Reiros^ mort vers 875. 

Un troisième sentiment^ qui a été suivi par un 
grand nombre de savants auteurs^ ne place Tar- 
rivée des premiers évêques de Reims et Boissons 
que vers la tin du ni" siècle^ après la mort des 
martyrs dont nous allons parler. Cette opinion 
ne repose sur aucun témoignage précis des au- 
teurs anciens; cependant ^ un passage de Sol- 
pice-Sévère semble la favoriser. Il est difficile 
de concilier avec ce sentiment le nombre des 
chrétiens qui vivaient dans la Gaule-Belgique h 
la fin du ni« siècle^ nombre prouvé par la ri- 
gueur même avec laquelle la persécution y fut 
exercée : car il doit sembler étonnant que déjà le 
christianisme eût fait tant de progrès dans cette 
région, si ces églises n'avaient pas encore reçu 
leur première forme, 

PBSMXEB8 MA&TTBS DU DIOCèSB. 

Quoi qu'il en soit de l'époque où commença la 
chaîne des évêques de Soissons^on doit reconnaître 
que, vers Tan 287, une cruelle persécution donna 
à la contrée ses premiers martyrs. Maximien, sur- 
nommé Hercule, ayant été associé à Tempire par 
Dioctétien, vint visiter la Gaule-Bel^qjx^ ^ ^V'\V^ 
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apporta cette haioe profonde da christianisme qui 
faisait un des traits distinclifs de son caractère. 
Le préfet du prétoire, Riccius Varus, qu'il avait 
placé à la tête de la province, et qui parait avoir 
eu sa principale résidence à Trêves^ était très; 
propre à seconder les vues du tyran; on suit 
ses pas dans la contrée aux traces sanglante^ 
que sa cruauté laissa dans les principales villes. 
Â Trêves même, il avait fait périr^ par différents 
genres de torture, une multitude presque innomv 
brablc de chrétiens ^ A Reims, il avait fait souffrir 
le martyre à saint Timothée et saint Apollinaire| 
au prêtre Maur, et à bien d'autres chrétiens : car 
c'est à cette persécution qu'on rapporte le sup- 
plice d'un assez grand nombre d'hommes, dont 
les Rémois trouvèrent dans la suite les corps 
transpercés à la tête et aux bras de broches de fer^ 
genre de tourment que Varus employa pju? 
lard contre saint Quentin. Venant de Reims f 
Soissons, le sanguinaire préfet s'arrêta au lieu où 
l'on a plus tard bâti la ville de Fismes, et y fit 
périr la vierge sainte Macre dans d'horribles tor- 

1 Ce sont les expressions dont se sert 1^ Uartyrolog$ 
romaiut au 8 octobre. Cette circonstaqce confirme \es 
traditions anciennes dont il a été parlé p)u§ \ï^m, ç^r 
Tanliquité de nos églises. 
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tuf^s. Près àfi ]ky oa lui dénonça deux chrétiens^ 
Rufin ^i Valère, qui à Bazoches^ ou dans un lieu 
voisin y avaient Tintcndance des greniers publies; 
on aflGnne qu'ils dtaient Romains^ et leur nom 
même confirme cette ancienne tradition : ils s'é- 
taient cachés y mais on les découvrit et on les 
amena à Varus, qui^ n'ayant pu vaincre leur con- 
stance, let|r fit trancher la tète. 

A Soissons, le martyre des maints Crépio et Cré- 
pinien eut encore plus d'éclat^ et leur mémoire 
resta plus célèbre. Ces hommes apostoliques étaient 
aussi deux citoyens romains, qui, pour mieux 
cacher le dessein qu'ils avaient d'étendre la foi 
chrétiemie et pour subsister du travail de leurs 
mains^ exerçaient le métier de cordonniers. Ob 
employa contre eux tous les genres d'épreuves^ 
1^ chevalet^ les fouets, l'application du plomb 
fondu ; on leur enfonça des alênes sous les ongles 
des doigts ; on leur enleva la })eau du dos ; enfin^ 
comme rien n'abattait leur constance, le tyran 
leur fil trancher la tête. 

Le martyre de saint Quentin eut lieu à la même 
époque \ Comme ceux dont nous venons de parler, 
Quentin était citoyen romain, et même d'une 



f * Il n'est pas certain si le martyre de saint Quentin 

eut lieu avant ou après celui de saint Créipvn. 

1. ^. 
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famille illustre. Fixé à Amiens, il y avait gagn^ 
à la foi plusieurs disciples. Varus, l'ayant fait 
saisir^ chercha longtemps à l'effrayer par Tappa- 
reil des tortures; n'ayant pu l'abattre, il le trains 
à sa suite^ dans un voyage qu'il faisait d'Amiens 
à Soissons *. Arrivé sur les bords de la Somme, au 
lieu où une cité importante devait s'honorer plus 
tard de porter le nom du saint martyr^ Varus 
livra Quentin à ces supplices atroces qu'il em- 
ployait contre les chrétiens ; et après qu'il lui eui 
fait trancher la tête, il fit jeter son corps dans 
les terrains marécageux qui boi^daient la Somme, 
et qui formaient alors une île^ d'où est venu dans 
la suite le nom donné à ce quartier. Plus tard^ 
on y trouva son corps transpercé de broches de 
fer^ et sa tête séparée du tronc. 

La mémoire de saint Yictoric et de saint 
Fuscien se lie à celle de saint Quentin^ avec 
\equel on assure qu'ils étaient venus d'Italie : ils 

On montre encore, dnns un bois situé entre ïïo- 
taon et Verman(l,un lieu où Ton prétend que Quentin 
put se reposer un instant dans ce pénible voyage. G* est 
une fontaine, au centre d^in grand bois; le peuples 
conservé delà vénération pour ce lieu; mais, là comme 
ailleurs, des pratiques superstitieuses sont trop i|si-f 
foes. 
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àTsient prêché chez les Morins^ peti[i1e de la 
Flandre, et ils revenaient à Amiens ponr s'en- 
tendre avec Quentin, lorsqu'ils apprirent qu'il 
avait souffert le martyre. Presque aussitôt ils 
furent eux-mêmes saisis par Tordre de Varus , et 
mis à mort en haine de la foi chrétienne. 

CULTK DBS PBKVIBBS MARTTBS DU SOISSONNilS. 

Au récit des combats des martyrs qui ont 
ks premiers teint cette terre de leur sang, nous 
joindrons immédiatement de courtes notices 
sur les monuments élevés en leur honneur. 
Les détails dans lesquels nous allons entrer 
apprendront comment des siècles de foi ont su 
honorer les vrais héros du christianisme; on 
verra que ceux qui ont été les plus zélés pour 
les honorer ont été de saints personnages, qui 
ont mérité d'être eux-mêmes placés sur les autels. 

La vierge martyre, sainte Macre, a d'abord été 
vénérée à Fîmes où elle a souffert, et où plusieurs 
miracles ont prouvé son crédit auprès de Dieu. 
Ses reliques furent transportées dans le commen- 
cement du x« siècle à Fère-en-Tardenois, et elles 
y excitent encore la dévotion des fidèles. 

A Bazoclies, une église importante, ou, pour em- 
ployer l'expression des anciens, une basilique, fut 
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érigée au plus tard dans levi' siècle, pouryecueil- 
Ijr les restes de saint Rufin et de saint Yalère. 
C*pst à ce titre de basilique qu'il faut rapporter 
rori^iue du nom de Bazoches. (Une basilique^ dans 
le sens des anciens auteurs du vi» ou vu® siècles, 
était une église desservie par un collège d'ecdér 
siastiques vivant en communauté, ou par des 
moines.) On rapporte cette institution à saint 
Loup, neveu de saint Rémi, et treizième évêque 
de Boissons, et Ton assure qu^il plaça à Bazophes 
soixante-douze clercs. Les malheurs du temps 
firent déchoir ce chapitre : lorsqu'il fut supprimé^ 
en 4660, il ne restait plus que deux à trois cha- 
noines. La basilique ancienne a disparu. 

Les restesde saint Crépinet saint Crépinien, dite- 
posés d'abord à Soissons, dans un lieu particulier 
de la rue de la Congrégation, où exista longtemps 
un oratoire connu sous le nom de Saint-Crépin- 
k'Petitj furent ensuite placés plus honorable- 
ment dans la basilique de Saint-Crépin-le-Grand, 
hors des murs de Soissons, basilique qu'on croit 
avoir été élevée dès le quatrième siècle. Elle fut 
d'abord desservie par une communauté de clercs 
ou chanoines ; mais elle devint dans la suite wie 
abbaye de moines bénédictins. Une des solen- 
nités qui a laissé le plus de souvenirs, ce fut la 
translation des reliques des saints martyrs, qu'ac- 
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complit^ en 649^ saint Ansaric, vingtième évéque de 
Soissons. La chasse nouvelle où leurs corps fusent 
transférés était due à Tart de saint Eloi, évêquo 
de Noyon, qui, avant son élévation à Tépiscopat, 
était si renommé par son habileté dai^s Torfévrerle : 
il assistait à la cérémonie, avec saint Ouen, arche- 
vêque de Rouen, et saint Faron, évêque de Meaux. 

Nous parlerons encore ailleurs de l'abbaye dp 
Sainl~Crépin-le-Grand : mais nous ferons ici la 
remarque qu'à l'occasion des désastres qu'elle 
éprouva en 1567, la châsse des saints martyrs fut 
transportée dans la cathédrale de Soissons ; elle y 
resta jusqu'à la Révolution ; et si on ne put alors 
la soustraire à la cupidité des ravisseurs^ on par- 
vint du moins à conserver une partie des osse- 
ments qu'elle renfermait. Ces reliques sont en- 
core l'objet de la vénération des fidèles et du 
concours des peuples de la contrée. 

La dévotion des Soissonnais fit ériger , dans le 
XII* siècle, une abbaye de chanoines réguliers, au 
lieu même où l'on croyait que saint Crépin et 
saint Crépinien avaient souffert le martyre j elle 
fut appelée, à cause de cette circonstance, Saint- 
Crépin-en-Chaye (in caveâ : ce mot latin désignait 
un amphithéâtre, une arène creusée pour les jeux 
alors en usage). Npus ferons plus tard une nou- 
velle mention de celte abbaye. 



I 
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CULTE DE SAINT QCrtNTtN. 

La v(^nération pour saint Quentin eut certaine- 
ment une grande part dans le développement 
qu'a pris la ville où il a souffert le martyre, et qui 
est devenue la capitale du Yermandois, Âugtuta 
Veromanduorum. (On n'est pas d'accord sur le 
temps où elle commença à porter ce titre : nous 
aurons occasion de parler, dans le chapitre viii, 
des conteslations qui divisent les savants au sujet 
du premier siège des évêques de cette contrée.) Ce 
qui parait authentique, c'est que, vers 350, une 
pieuse veuve, nommée Eusébie, tira la tête et le 
corps du saint martyr d'un puits, ou plutôt de 
deux fosses situées dans un lieu marécageux, près 
de la Somme, et qu'elle hâtit pour le recevoir une 
modeste chapelle, à l'endroit même où fut élevée 
plus tard l'église collégiale qui subsiste encore. On 
croit que la chapelle d'Eusébie avait été renver- 
sée sous la persécution de Julien, puis relevée 
dans le siècle suivant. Il était réservé à saint Eloi, 
évêque de Noyon, de donner un nouvel élan à la 
vénération des peuples envers saint Quentin. 
Nous rapporterons ici les paroles de saint Ouen, 
archevêque de Rouen , contemporain et ami 
d'Eloi , et auteur d'une vie de ce saint prélat : 
« Eloi, dit-il, ayant retrouvé le corps du martyr, 
« fabriqua avec un art merveilleux la châsse qui 
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« devait le contenir, et il Forna d'or^ d^argent et 
a de pierres précieuses. Comme Téglise du lieu 
a ne répondait pas au concours des ûdèles qui la 
a fréquentaient^ il l'augmenta et la décora. » 
Vraisemblablement, ce fut aussi saint Eloi qui 
institua^ pour le service de cette église^ un nom- 
breux clergé^ soit qu'il Tait confiée à des moines, 
comme l'indiquerait le titre d'abbé que portèrent 
longtemps ceux qui la gouyemèrent^ soit que 
ce fût à des ecclésiastiques vivant en commu- 
nauté. Telle fut Torigine de Tinsigne chapitre de . 
Saint-Quentin , qui, jusqu'à la Révolution^ fut 
regardé comme l'un des plus illustres de toute 
la France. 

Après la mort de saint Ëloi, saint Hommolein, 
son successeur sur le siège de Noyon^ coolia le 
gouvernement de cette église à Ebertrand^ pieux 
moine de Luieuil^ qui avait été le compagnon de 
ses travaux apostoliques. Mais plus tard les sei- 
gneurs laïcs usurpèrent l'église de Saint-Quentin, 
et celte circonstance^ d'ailleurs si malheureuse^ 
prouve rimpoiiance qu'elle avait acquise. Ainsi 
Charles-Marlcl la donna à l'un de ses tils^ nommé 
Jérôme^ et celui-ci la laissa à un de ses enfants. 
Louis le Débonnaire nomma abbé de Saint- 
Quentin, son frère Hugues^ qui avait embrassé 
l'état monastique. C'est sous cet abbé Hugues que 
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furent apportées à Saint -Quentin les reliques 
de saint Cassien^ étêque d'Autun^ trè»-cëlëbrè 
par ses miracles, et qu'elles commencèrent à 
être Tobjet de la vénération des peuples. Plu* 
tard, les puissants comtes de Verraandois, Her- 
bert I<^ et Herbert H, ne dédaignèrent pas de 
prendre le titre d'abbés de Saint-Quentin. Sous 
Herbert I*', en 893, le corps de saint Victoric, ce 
compagnon de Papostolat de Quentin^ dont il 
a été parlé plus haut, fut donné à la basilique 
par Otger, évèque d'Amiens. Depuis ce temps, les 
restes des trois saints , Quentin, Victoric et Cas- 
sien, ont toujours été regardés par les Saint-Qùen- 
tinois comme un trésor inappréciable. On yisite 
encore avec une pieuse dévotion la crypte où ils 
furent longtemps déposés, dans des lombes de 
pierre d'une forme antique. En 1268^ lorsque Ift 
construction de la collégiale actuelle s'ache^'ait, 
une translation des trois corps saints , de la nef 
dans le chœur, fut faite avec une grande solen- 
nité, en présence du roi saint Louis, de six évè- 
ques et d'une foule innombrable. Dans cette cir- 
constance, comme dans celles que nous avons 
précédemment rapportées, on voit que ce sont les 
saints qui nous apprennent à honorer les saints : 
pourrions-nous mieux faire que d'imiter ce saltt« 
taire exemple? 
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La piété des premiers âges ne se contentait pas 
(f entourer dliommages les reliques des martyrs^ 
tout ce qui rappelait leur souvenir était l'objet 
d'un culte respectueux. Indépendamment de la 
grande collégiale dont il Tient d^être parlé^ une 
abbaye qui fut longtemps illustre^ celle de Saint- 
Quentin-en-rile^ dut sa naissance à cette pieuse 
coutume. Ce ne fut d'abord qu^un modeste ora- 
toire érigé sur Vilsy dans laquelle ou près de la- 
quelle avait été trouvé le corps de Quentin ; une 
communauté de moines y fut ensuite établie, 
mais les Normands ravagèrent ce lieu vers le 
milieu du ix^ siècle^ et n'y laissèrent que des 
ruines. Un siècle plus tard^ un chanoine de Saint- 
Quentin le releva : a C'est vraiment^ dit un 
« auteur contemporain^ la puissance divine qui 
ic relève l'indigent de la terre sur laquelle il était 
a couché f c'est elle qui a réparé cette église presque 
a anéantie. Plusieurs demandaient à l'acheter : 
« le chanoine Anselme, possédant de grandes ri- 
« chesses, obtint qu'on la lui remit. 11 construisit 
« d'abord un pont pour rendre plus facile l'accès 
« de l'île, où Ton n'abordait auparavant qu'avec 
« des barques; puis il fit amener des tombereaux 
« de pierres et de terre pour combler les amas 
« énormes d'eau qui s'y trouvaient (ad ahjiciendas 
a aquarum enormitates); il iit ensuite construire 
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a en hois une basilique, autour de laquelle furent 
(( construites, ëgalement en bois, des demeures 
a très-élégantes pour les serviteurs de Dieu, et il y 
« établit des moines qui devaient implorer la clé- 
« mence divine*. » L'abbaye ainsi rebâtie vers 960 
reçut bientôt d'amples accroissements. Albert I"*^ 
Comte de Vermandois la remit en possession 
de revenus qui lui avaient auparavant appartenu, 
et son fils Lindulfe, devenu évêque de Noyon, y 
fit élever une église plus convenable. Pendant les 
siècles suivants, a la ferveur des moines d'Ile, et 
a Tabondance des biens quMls reçurent, furent 
a en proportions égales; les évoques leur attri- 
a buaient des autels (paroisses à desservir), des 
tt dîmes, des cimetières privilégiés^ les nobles 
a leur donnaient des terres, des biens fonds, et 
« quelquefois leurs propres personnes. Ces con- 
« cessions, et celles que de puissants seigneurs 
(( firent avec le môme zèle dans le cours du xii^et 
« du xiii^ siècle, furent souvent confirmées pailles 
évoques de Noyon et par les souverains pon- 
ce tifes eux-mêmes*. » Les jours de tribulations 
succédèrent à la prospérité : Fabbaye fut entière- 
ment ruinée dans le fameux siège, suivi de la prise 

■ 

1 Cité par la GaUia Christiana, i. IX, p. 4030. 
« Gairm Christiana.i. IX, p. 1084. 
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de Saint- Quentin par les Espagnols, en 1537: 
ensuite les travaux de fortifications dont on envi- 
ronna la Tille au xvn« siècle firent disparalti-c les 
vestiges de rancienne église. La maison, passde 
aux bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur, 
se relevait à peine, quand une dernière révolu- 
tion Tint la supprimer. 

FRUITS PRÉCIEUX DU GULTR I>ES 8Â1KTS MJlRTTRS. 

Ces grands monuments montrent assez quelle 
importance nos pères attachaient au culte des 
saints martyrs. Faut-il s'étonner que Dieu ait 
souvent récompensé cette ardente dévotion par 
des miracles signalés? Plusieurs écrits, où est 
contenu le détail de ces grâces extiaordinaires, 
sont d'une très-haute antiquité, et présentent des 
caractères très-authentiques. 

Flodoard, déjà cité, rapporte plusieurs pio- 
diges obtenus de son temps par renlrcmise des 
saints Ruûn et Valère : il cite, entre autres, la 
guérison d'un boiteux; le prodige eut lieu près de 
Vasscny, lorsque Ton reportait à Bazocbes les re- 
liques dés saints martyrs, que les dangers de la 
guerre avaient fait transporter à Soissons. 

On nous a conservé un livre des Miracles de 
saint Quentin, écrit, vers 980, par l'ordre de Lin- 
dulfe, évêque de Noyon. I^s anciens aulftUT^ ou\. 
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de même rapporté plusieurs grâces eitraordinu- 
res obtenues par l'inrocatiou des saints Crépin e 
Crépicien. Parmi les saints que nous DOmmeron, 
dans ce recueil, il en est peu dont la mémoire ai 
été honorée avec autant de perBévérance et di 
confiauce, par le peuple de toute cette conirée 
que ses premiers martyrs*. Puisse ce sentimen 
ne pas s'affaiblir! 

< Voyez plus l)as, p^e 100, la preuve de la déro 
lioo des Parisiens envers saint Crépin. 




CHAPITRE II 



Prédication de la foi à Laon et dans son terri- 
toire ; Premiers martyrs du Laonnois , vers 
Tan 360 ; monuments élevés en leur honneur. 



SAINT BEATf APOTRE D« LAON. 

On a peu de détails certains sur la première 
prédication de la foi à Laon et dans les pays qui en 
dépendaient. Selon les mémoires les plus anciens^ 
on regarde comme le premier apôtre de Laon saint 
Béat^ qui^ vers la fin du m» siècle^ aurait mené 
une vie très-austère et très-retirée^ habitant une 
grotte située dans Kenceintc occupée aujourd'hui 
par la citadelle. Les restes de saint Béat ont été 
de tout temps Tobjet d'un culte pieux de la part 
des Laonnois : la ville de Vendôme s'honore d'en 
posséder une partie. 

On a rapporté à saint Béat l'origine de l'église 
de SairU-Pierre-'lf!' Vieux ou le Vif, qui n'était 
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d^abord qu^un oratoire ser^^ant aux réunions des 
premiers chrétiens, qui fut plus tard rebâti par les 
soins de sainte Clotilde, et qui devint ensuite le 
chef-lieu d'une petite paroisse. Une partie de cette 
église subsiste encore dans la rue de TAncien- 
Collége, et sert aujourd'hui à des usages pro- 
fanes *. 

SAUCTÊ BENOITE ET SAINTE YOLAINC, MÀRTTRBS. 

Ce sont de pieuses vierges qui les premières ont 
remporté, dans ce pays, la palme du martyre. On 
croit que ce fut à l'occasion de la persécution de 
Julien l'Apostat. Cet empereur avait entrepris, 
vers 360, de relever l'idolâtrie, qu'avait abattue 
Constantin, son oncle; cette odieuse entreprise 
ranima la fureur des idolâtres. Sainte Benoîte est 
la plus. illustre de ces vierges martyres; elle.eut 1^ 
tête tranchée au Mont-d'Origny, en 362. Une tra- 
dition respectable rapporte que Benoîte était née 
à Rome, d'une famille illustre, et qu'elle était 
venue dans la Gaule-Belgique, dans le dessein de 
recueillir les restes de saint Quentin, qui loin 
même était un noble Romain. - 

^ Nous exprimons le vœu qu'une inscription ou quel- 
que autre signe perpétue le souvenir d'un Ueu si véné- 
rable aux yeux de la piété chrétienne. 
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Ce qui a le plus contribué k perpétuer le sou- 
venir de sainte Benoîte^ c'est le monastère qui fut 
fondéy probablement dans le cours du ix« siècle^ 
à Ori^ny-Saintu-Benoîtc^ et où le corps de la 
sainte martyre fut transporté en 876, par Héné- 
dulfe, évêque de Laop. Dans le cours des âges^ 
cette maison, comme presque tous les établisse^ 
ments du même genre, subit les vicissitudes dç U 
bonne et de la mauvaise fortune ; mais elle eut, 
surtout dans les deux derniers siècles, des ab«- 
besses de grande naissance, qui lui donnèrent 
beaucoup d'éclat, et dont quelques-unes travail- 
lèrent eHicacement à y faire fleurir une parfaite 
régularité *, 

Une des compagnes de sainte Benoîte, nommée 
Tolaipe, fut martyrisée, à la même époque, à, 
Pleîn^-Selve, près d'Origny, et une chapelle con- 
sacrée à sa mémoire subsistait encore dan$ le 
sièclç dernier, 

SAINTS PRErVB ET SAINTE ORIMONIE, MABTTRES. 

On rapporte à la môme époque le martyre de 

i On érigea à Laon même, en rhoQiieur de sainte 
Benptlei upe église qui devint dans la suile paroissiale, 
et qui 81 doaQé son nom k une impasse voisine de U 
porte RoyAr» ' 
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sainte l*rcu>e et de sainte Grimouie. On croit q 
Preuve était originaire des îles Britanniques, 
qu'ayant quitte ce pays^ alors fort agité par < 
guerres intestines, elle était venue à Laon pc 
mener une vie paisible et cachée; elle habitait 
lieu appelé Tonson^ au pied de la montagne^ i 
dessous de Pabbaye Saint^Vincent et du quart 
appelé des Chenizelles. On montrait encore^ 
siècle dernier, dans Fancienne église de Saii 
Pierre-le-Vieux, la pierre sur laquelle elle a> 
eu la tête tranchée, et qui portait les traces 
son sang ^. Une partie de ses reliques fut réur 
en 1231, à celles de sainte Grimonie, dans 1 
glise conventuelle de Lesquielles. On dit que ( 
monie était aussi venue d'au delà de la mer; 
qu'elle souffrit le martyre à La Capelle-en-Tt 
rache; le nom même de ce bourg vient d'i 
chapelle qui, dans les siècles reculés, fut bâtie 
son honneur, et qui fut longtemps fréquentée 
les fidèles. Ce fut en 1231 que son corps fut tra 
téré à Lesquielles, où il devint Tobjet d'i 
gnmde Ténération ; présentement encore on y 
■ore une partie des mêmes reliques. 

'Ilige du Lsonnais porte le nom de Saii 
I j nt SQtreftHs un prieuré fondé sous 
f et dépendant de Tabbaye de Fesmy. 



C'est la gloire du sexe le pliu faible d'»otr 
doDiié au ciel ces saintes héroïnes, qoi booorcraDt 
la foi chrétienne par leur ccmstance. Leur exemple 
doit soutenir le courage des àmet qai ont i Maf- 
frir pour la piété. 




CHAPITRE III 



Notions sur les saints évêques de Soissons qui ont 
▼écu dans le cours des iv* et v« siècles. 



SAINTS DIVmBN BT MERCURE* 



On a déjà observé que l^s premiers temps de 
l'Église de Soissons sont assez obscurs, quoi- 
qu'une tradition constante désigne saint Sixte et 
saint Sinice comme ses premiers évêques, et leur 
donne pour successeai* saint Divitien, neveu de 
saint Sinice. 

Un des événements les plus mémorables du 
iV siècle est la présence de Mercure, compté 
comme le sixième évêque de Soissons, au célèbre 
concile de Sardique, tenu en 347. L'hérésie 
arienne donna occasion à cette assemblée. Pres- 
que aussitôt après la conversion de Constantin, 
il s'était élevé, au sein même du christianisme, 
une secte audacieuse, dont Arius, prêtre d'Alexan- 
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drie, était Tauteur, et dont Terreur capitale était 
de nier la divinité de Jésus-Christ et sa consub- 
stantialité avec le Père. Celle hérésie, déjà con- 
damnée au concile œcuménique ou universel 
de Nicée , s'était relevée par la faveur que lui 
avait accordée Constance, empereur d'Orient, et 
fils du grand Constantin. Saint Athanase, pa- 
triarche d'Alexandrie^ regardé avec justice comme 
le principal défenseur de la foi catholique, 
avait été chassé de son siège, ainsi que d'au- 
tres évêques fidèles. L'Église entière était dé- 
solée par les divisions et par les entreprises deg 
novateurs. Pour remédier à ces maux, l'empereur 
Constant, autre fils de Constantin, qui gouvernait 
rOccid^nt, provoqua la tenue d'un grand concile^ 
qui devait réunir les évêques àe TOiient et de 
l'Occident, et qui se tint, en efïet, Tan 347, à Sar- 
dique, aujourd'hui Sophta ou Triaditza en Bul- 
garie. L'hérésie fut confondue dans cette assem- 
blée, l'une des plus célèbres de toute rhistoiie de 
l'Eglise;- les évêques catholiques persécutés y 
furent justifies et rétablis sur leur siège; ou 
dressa des canons (règles de discipline), qui sont 
devenus la base du droit ecclésiastique. On compta 
au concile de Sardique trente-sept évêques de la 
Gaule, et on voit parmi les souscriptions celle de 
Mercure, évêque de Soissons. 
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SAINT ONÉSIMB, ET SAINT éoiBB. 

Le successeur dé Mercure, saint Onésime^ a été 
loué par les anciens auteurs comme ayaùt tra- 
vaillé avec un grand zèle à extirper dans la cou* 
trée les restes de Tidolâtrie. On ignore Tannée 4e 
sa mort. 

Dans le cours du v^ siècle, l'empire romaifi 
tout entier éprouva des calamités extrêmes : ptf 
des invasions successives, d'innombrables barbares 
ravagèrent toutes les provinces et saccagèrent 
Rome elle-même. Vers 400, les Vandales ruinè- 
rent entre autres cités celle des Vermandois. Vers 
450, la terrible armée des Huns, peuple barbare 
venu de la Moscovie et même de TAsie septen- 
trionale, couvrit de ruines toute la Gaule. Une 
tradition ancienne rapporte à Pévêque de Soissons, 
saint Édibe {Edibius), la conservation de sa ville 
épiscopale. On assure qu'il parvint à fléchir le fa- 
rouche vainqueur, et àjobtenir qu'il épargnât Sois- 
sons. Cette tradition est parfaitement analogue à 
celle qui attribue à saint'Loupla conservation de la 
ville de Troyes en Champagne; elle est d'ailleurs 
confirmée par Timportance que Soissons conserva 
dans les années qui suivirent immédiatement la 
descente des Huns; car c^est à Soissons que le 
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dernier^gouverneur romain^ Siagrius, parait avoir 
eu le centre de son pouvoir. 



SAINT PRINCK. 



A saint Édibe succéda saint Prince (Principius)^ 
frère aine de saint Remy, archevêque de Reims^ 
mais bien moins connu que lui. On voit par les 
lettres de saint Sidoine Apollinaire^ Tun des plus 
illnstres écrivains de cette époque^ qu'on estimait 
h science de Principius. On croit qu'il mourut 
avant la fin du v siècle^ et qu'il eut pour succes- 
seur saint Loup^ son neveu. 




CHAPITRE IT 



GomœeneemeQts d0 saint fiern^. 



Saint Remy est la gloire de Laon, puisqu'il na- 
quit dans cette ville ou dans son territoire, et qu'il 
en fonda le siège épiscopal. Nous allons présenter 
au lecteur, dans ce chapitre et les suivants, quel- 
ques extraits choisi3 de sa vie, compose'e, vers 
Tan 860, par Hincm$r, archevêque de Reims, 
et reproduite presque textuellement par Flodoard, 
qui vivait dans le siècle suivant. Nous n'ignorons 
pas qu'on a fait des reproches à ce biographe, et 
qu'en particulier on Ta accusé d'avoir manqué de 
critique par rapport à quelques faits; aussi nous 
ne reproduirons que les passages de cette vie qui 
sont généralement reconnus comme conformes 
aux monuments de Thistoire. Nous suivrons la 
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traduction donnée par Amauld d'AndiUy 'i et nous 
pensons que le style naïf de Tauleur et de son in« 
terprète intéressera le lecteur. 

MAISSANGI ST ^DITCATIOir DB SAIMT KÉICT. 

tt Un célèbre solitaire, nommé Montan, qui 
tf passait sa vie en jeûnes, en veilles et en prières 
« continuelles, fut souvent favorisé de révélations 
il toutes célestes. Comme TEglise était alors acca-' 
« blée de divers maux dans la Gaule-Belgique, 
a ce saint demandait sans cesse à Dieu d'avoir 
a compassion d'elle et de lui rendre la paix, 
a Ayant, une fois entre autres, passé en oraison 
a pour ce si^et une nuit entière, il entendit une 
« voix venir d'en haut, qui dit : a Le Seigneur a 
<i daigné regarder la terre du haut du ciel,..j afin 
il que toutes les nations du monde publient les 
a merveilles de son pouvoir^ et que les rois tiennent 
a à Ihonneur de le servir *. Célinie sera mère d'un 
a fiU qu'on nommera Bemy, lequel Remploierai 
« pour la délivrance de mon peuple '. » 

' Vies de plusieurs saints illustres^ choisies et Ira- 
duites par Arnaud d'Andiliy, 1. 1, p. 458 et suiv. 
^ Les paroles qui précèdent sont du psaume ci. 
' Saint Montan Labitaità La Fère, lieu alors presque 
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(( Cette bienheureuse fernine (Célinie), qu 
a d'une race fort noble^ ainsi que son mari, 
a iius, employait tout son temps en des a 
tf de piété, et sa conversation était dans les < 
u Elle ayait donné autrefois deux lils à £m 
a le premier, nommé Principe, fut un saini 
a que de Soissons, et l'autre fut père de 
a Loup, qui, ayant succédé à Principe, gou 
a la même Eglise jusque vers la fin du glo 
(( saint Remy. 

a Montan ayant eu cette vision se trouva ( 
de la faire savoir à Célinie, et elle lui répo: 
a Comment se pourra-t-il faire que, mon mari e 
a fnéme étant si âgés, je me trouve encore mèn 
(( ma vieillesse? — Non-seulement cela arri 
c( lui repartit le saint homme, mais, lorsqtu 
« sévrerez votre fils, votre lait mis sur mes 
<c me fe/a recouvrer la vue que j'ai perdue à 
(( si longtemps, » Célinie et Emilius ajout 
a foi à ces paroles ; cette dame accoucha 
<c fils, qui fut nommé Remy, et cet admirabl 
« litaire recouvra la vue suivant sa prédictio 



désert, et uù plus tard fat bûtie, sous son invocj 
une église collégiale. 

^ On croit communément que saint Remy nac 
Laon, mais quelques-uns disent que ce fut à C 
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tf Lorsque le bîenheareax enfant fat capaMe 
« d'instmcikin, il surpassa en peu de tempif, 
a dans l'étude des lettres, lous ceux de son àze : 
il témoigna dès ses plus tendres années 
a grande maturité d'esprit, accompagnée d'i 
a extrême charité. A l'imitation de celui qui aiaît 
c prédit sa naissance, il fut touché d'un tel ainonr 
« de la solitude^ que, fn]rant le tomolte du 
c monde, il se retira, pour ne s'occuper que de 
« Dieu, dans un lieu de la Tille de Laon que fou 
a Ya Yoir encore aujourd'hui par dévotion. 

ÉLKTATIOir DK SABTT mÉKT STB LB flBCS DC BBHl. 

a Après que Remj eut mené une rie si sainte 
c jusqu'à l'âge de >ingt-denx ans^ l'arcberéché de 
a Reims étant venu à vaquer^ il fut^ par un eoo- 
c sentement unanime, plutôt enlevé qu'élu pour 
« remplir une si éminente dignité. Ce n'est pas une 
« une chose croyable que la peine qu'il ressentit. 

TÎllage très-pea éloigaé de Laos. Oa verra par ren- 
trait du teslameni, que nous dlerons daiks le duipHn^ 
yn, que la famille de saint Beoij possédait m bîea a 
Cenii. 

Sainte Célinie fot inhmnée i Lavergny, dépewbao 
de Parfondra^ près de Laon. Lavergnj était aMii «n 
bien de fsiniille dont parle le «éoM teslameot. 
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a II alléguait que c'était une chose contraire 
a discipline de l'Eglise de pourvoir d'une 
(1 charge un homme aussi jeune que lui ; 
tf plus il résistait, plus une multitude de 
« sonnes de toutes conditions insistaient, 
a cette grande contestation^ Dieu prononça 
a même le jugement: il fit connaître pa: 
<i double miracle que Remy devait céder... A 
a sa résistance étant vaincue, il fut, avec m 
a plaudissement général^ consacré et établi 
« le siège archiépiscopal de Reims. II se conc 
c( dès le commencement, dans cette impor 
(c charge, comme s'il Teût exercée duran 
<i long temps, tant il y fit paraître de capaci 
a de vertus. 11 était libéral dans ses aum^ 
a fervent dans ses prières, exact dans ses ve 
« parfait dans toutes ses actions. Il n'ensei| 
« rien qu'il ne pratiquât le premier. Ai 
« il s'efforçait de cultiver. ces excellentes 
« lités, autant il tâchait de les cacher; mais '. 
a les faisait connaître, et elles répandaient de 
u côtés la bonne odeur de sa réputation. » 



CHAPITRE V 



établissement des Francs à Soissons ; baptême de 

Cloris. 



Ce qui regarde CIoym et U conversion des 
Francs est connu de toui. Nous croyons néan- 
moins que le lecteur suivra avec intérêt le récit 
suivant, tiré daranciennc Fie de êaint Remy^ que 
nous «vons déjà citée. 

' « Les Sicambres (c'est ainsi qu'Hincmar ap«> 
a pelle les Francs)^ étant passés de rAllemagne en 
Belgique^ se rendirent maîtres de Tournai et de 
« Cambrai; et s'étendirent jusqu'à la Somme^ où 
«ils demeurèrent longtemps ^ ayant pour rois 
a Clodion et Mérovée. Childéric succéda à ce der* 
a nier et eut de Basine^ reine deXhuringe^Clovis, 
a qui surpassa la gloire de ses prédécesseurs. En 
« ce temps y les Romains, commandés par Sia* 
a grius, occupaient les pays qui sont depuis le 
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« Rhin jusqu'à la Loire : les Goths, qui é 
(( Ariens, étaient maîtres des provinces qu 
(( au delà de la Loire; et les Bourguignons ^ 
a Ariens, dont Gôndebaud était roi, s'étaien 
a blis le long du Rhône. 

a Clovis attaqua Siagrius dans Soissons , 
« avait mis le siège de sa domination , et le 
a quit (en 484-). Quoique son armée, qui 
a païenne aussi bien que lui, fît de grands ra 
c( en ce pays-là et pillât plusieurs églises, i 
c( moins , la grande réputation que saint 1 
ce s'était acquise par ses miracles le faisait i 
a et révérer de ces troupes insolentes et victc 
« ses, et Clovis empêchait, à sa prière, plus 
« désordres : car ce grand archevêque n'étai 
« seulement très-saint, mais aussi favorisé < 
a grâce si particulière, qu'il rendait la vue 
« aveugles, la vie aux morts, la santé à t 
« sortes de malades. 

a Clovis, en la dixième année de son i 
« (494), envoya vers Gôndebaud, roi des B 
« guignons , pour traiter de paix avec lui ; c 
a ambassadeurs lui ayant rapporté que la : 
a de ce prince, nommée Clotilde , était un< 
« plus vertueuses princesses du monde , Vei 
« qu'il en conçut lui fit ardemment désirer d< 

'MNiser. Ce mariage s'étant accompli , la 



! 

I 

\ 
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a Clotilde eut un iils, qu^elle lit baptiser, nono}>~ 

« stant la répugnance qu'y avait Clovis ^ à cause 

a qu'il était encore païen : Fenfant mourut peu 

a de jours après son baptême^ ce que Clovis attri- 

« buant à ce qu'il n'avait pas été offert à ses dieux, 

a il en fit des reproches à la reine, qui lui répon- 

« dit : Je remercie Dieu de ne pas niavoir jugée in- 

a digne d'avoir un fils qu*H a reçu dans son étemel 

« royaume. Cette sainte princesse eut encore un 

« autre fils , qu'elle fit encore baptiser : celui-ci 

« étant aussi tombé malade, Clovis l'attribua en- 

« core au baptême^ et crut que cela serait cause 

a qu'il mourrait comme son frère. Mais la reine 

a pria Dieu, et il rendit la santé à Tenfant. Rlle 

« exhortait sans cesse le roi d'ouvrir les yeux pour 

a reconnaître 1^ fausseté de sa religion , sans que 

a ses discours et ses prières pussent rien gagner 

« sur lui y parce que Dieu réservait à un autre 

« temps de le toucher. 

a Clovis faisait la guerre aux Allemands (409] ; 
a ils en vinrent à une grande bataille^ et son ar- 
a mée était tellement ébranlée qu'elle était prête 
« à tourner le dos : alors Clovis éleva les yeux 
a vers le ciel^ et dit du fond de son cœur : Jésus- 
<f Christ, que Clotilde croit être le fils du Dieu vi- 
m i)ant , s'il est vrai que vous secouriez dans les 
« plus grands périls ceux c/ti/ croient en vous^j'hn- 



4 >t.^. ck'Ic:!'* :«i.*c;sL le ^?:^:é des Françu 
t sOU."* :■■. fi - ;•:. :. ■ . 1 i-^ Viy'^n^ paisque ff 
1 ji; . 11 • •-.: -lîC-::: i^luh d'eux dans la 

« .il.':; -cille. •> 



>:(!? i;:c:cr:ci« «:oaLme complément 

Je il >:vcï£r«i:c iés Frincs, que l'église 

^:dr;<. ^dr-.;?«; iu dlxèse Je Soissons, ] 

d^cci? [c iv ïié-le . uae partie notable d 

qii;:< if >i:L::c C^:-.:iic. i qui la Dation en 

redcTib.^- iu ion inestiniible de la foi. L 

reiae cUi: 3iwV:e à Tjur?, en 8-15.. et so 

tran>pc>r:é i Piri^a^eo une grande pomp 

été inhumé à «lôié ce celui de Clovis, son 

dans l'e^lî<e de Ssiint-Pierre, à la coustru 

laquelle elle avait beaucoup contribue 

éfj&se est la même qui a reçu depuis le no 

lèbre dd Sainte-Geneviève. Comme elle étj 

placés en dehors de Paris, el exposée à h 

des Nonnands, une partie des ecclésiastii 

chanoines qui la desservaient se retirère 

ilîea du ix* siècle^ à Vivières, lieu r 

^ yiDers-Cotterets^ où Homogal 

™9rté-Hilon^ avait construit i 

nt ayec eux les reliques d< 

spBununanté se perpétua e 
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n 1156, à l'abbaye de Valsery, dont 
il sera parlé plus tard. 

Noos avons dit plus haut qu'on attribue à 
sainte Gotilde la construction de l'ëgltse de Saint- 
Pierre>le>Vieil> la plus ancienne de la ville de 
Loon *. 

< Yojei plus haut, p. iS. Ce fait est attesté par une 
trte-ancieiiiie Tie de sainte Qotilde, que les doctKs 
bollandistes ont insérée daos les Aeta Sanclonim, au 
I" Tolume de juin. 





CHAPITRE VI 



Fondation de l'éTâchâ de Laon.—Saint 04 
sa chute et aa pénitence. 



Nous suivrons encore ici ia Vie ilr sah 
p.irIIirLi.'Ji]ar. 

n Uti niiinmé Génébaud, qui était un 

a d(i qiinlilé furt savant dans les lettres s 

lyanl âlé taucliédcDieii,s'é 

lu ciin^entumcnt de sa femme, nicce 

; licray, sûpavé d'elle (e'cst-à-dire f|u'il: 

I l'un ci l'auli'c fait vœu de cliastetd); i 

: une viu si religieuse que le saint le 

évê<]ui! de Laon. » On place la Tondatio 

ùcbé de Liaon et la consécration de saii 

iiud djiis l'année qui Fuivit le haplème 

h,tD 500. a Mais Géndbaud, qui se 

jeg propi'es forces, ]iermit à soi 

lirionvent le voir, sans autre des 
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bord que de lui donucr de salutaires instruc* 
tioDS. Le dcmon se saisit de cette occasion ])our 
les porter au poche; et ainsi cette feinrae devint 
enceinte et accoucha d'un iils. Généhaud en eut 
de la confusion ; mais comme son épouse ne 
discontinua pas de le venir voir^ l'occasion du 
mal ne cessant pas^ il se laissa aller au péché 
une seconde fois. Lorsqu'il était ainsi enferme 
dans un abimc d'iniquités, Dieu le regarda, de 
même qu'il regarda autrefois saint Pierre : le 
pauvre malheureux ouvrit les yeux^ et eut le 
cœur pénétré d*uue telle afilictiou, qu'il envoya 
supplier saint Reniy de venir à Laon, pour quel- 
ques affaires qui demandaient incessamment sa 
présence. Le saint y alla aussitôt, et quand ils 
furent seuls, Génébaud, fondant en larmes, vou- 
lut ôler son étole et se jeter aux pieds de l'ar- 
chevêque. Mais ceUii-ci Ten empêcha; et ju- 
geant assez par cette action qu'il avait commis 
quelque grand péché, il se mit à pleurer amè- 
rement avec lui. Apres avoir su de sa bouche C{; 
qui s^était passé, comme il le vit touché d'un si 
sensible regret qu'il en était presque au déses- 
poir^ il lui dit pour le consoler ces belles paroles : 
Quelque grand que soit le crime que vous avez 
commis^ j'en suis moins affligé que de voir que 
vous comprenez si peu quelle est la bonté de 
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« Dieu,., Ayant donné tout son santj pour ra 
a les pécheurs , il ne rejette aucun de ceux ç^ 
a viennent à lui par la pénitence. Après ce 
a saint mit Génébaud en pénitenee et Ten 
a dans une cellule proche de l'ëglise de Saii 
cf lien, que Ton voit encore aujourd'hui^ où 
u avait qu'un petit lit en forme de tombes 
« petites fenêtres , et une armoire. Il y dei 
cr sept ans y durant lesquels cet admirable s 
dt yêque ne prit pas moins de soin du dioc< 
a Laon que du sien propre, officiant toujoi 
« ternativement, un dimanche à Reims, et 1 
(K dimanche à Laon '. 

(( La pénitence de Ge'nébaud fut si agréî 
a Dieu, qu'au bout de ce temps , comme i 
«en prière prosterné contre terre, la nu 
a mercredi au jeudi saint, et comme il dép 
c( le crime qui l'avait réduit en tel état qu'ai 
c( qu'il eût dû réconcilier le lendemain h 



1 II est à regretter que le lieu de la péniteii 
saint Génébaud, qui présentement subsiste encoi 
totalement engagé dans des propriétés parliculiè 
presque inconnu des habitants même de la vi 
Laou. Il serait facile d'assurer la conservation 
monument de la pénitence du premier évêqi 
Laou. 



chenrs péniteotoy il t'était renda h 
digoe d'entrer arec eux dans 
lai apparut et loi dit : Génétaud. Im prvnei Me 
Afmy, rotrf pw^e , a offerte* y^Êr K^m» 'jU tf» 
exaucées y Dieu a reçu votre p<iu'*w^- H z»utr4 p^ 
ché a été pardonné : Uvez^<mi ; ^/rUn <dt vt lai». 
exercez votre charye, et rec(mriûez *jf» f0ewas^aLtê -. 
Puis Génébàudy se jetant sur U: Mtii. 4« Lt k.w 
et étendant ses bras en sisne de cnii» k'^ 
testa qu'il ne sortirait pas que wqj q*-^! i r«u: 
enfermé vint lui-même le reti r«'r de *t .•j<t4» 
Saint Remy^ qui passait cette ib*«x ::-« : 
en prières « reçiit Tordre d'aller '\ Viu^Jtat, t 
Laon , pour rétablir Génébsad dans kc f««r^ 
épîscopal , et robliger i Ciîre en m pri^wnce k» 
fonctions de sa charge : il obéît â llimre 



1 On Toit ici on Tesiige rcnnrqva^ de» iffc«<^>n ^ 
Bcienne Église : le jonrdoa^me^ ie«0»a«^ j^*n 
oîr imposé les cendres et le ofioe > '^t-i;! 9t »*'4u««; 
amis à la pénitence poUiqoe, «« *<-« fy'iU'. v.**.^ 4» 
glise; mais, s*ils aTaient ^«itf.nMi-:: V| •mvjfk r^t 
ir avaient été prescrites y^nim '*- -:k**^*. ri Wi 
rodaîsait de noaveaa danf^ fé^ m- U /^;r ^t /!3w^ 
nt, et on les réconciliait. L'^Ï^Aji'-m t^-»i ^ vaa^ 
core présentement le jewti ««kiift «i^ifet U im-m>. «-' 
i n*esi pas une al^âoluivja V4frniflb>t«'^lj^f «^y <.. 
;te précieux <le cette ^alut)li•« ^t*\i*\^. 

1. ^ 



FomiATioK m l'evAchb bb u 
<i r^eva Génébaud, l'embrassa a*e 
« mËUe de larmeg, et le rétablit dans 
« que celai-ci exerça très-sain temeoL 1 
« de M vie. s 




CHAPITRE VII 



Mort de saint Remy ; extrait de scn testament. 



Le reste de la vie de saint Remy n'a pas de ru[)- 
ort direct avec Thistoire du diocèse de Soissons, 
nous suffît de dire qu'il mourut comblé d'au- 
ées et de mérites^ vers 533. Son testament nous 
été conservé par Fiodoard, qui vivait vers 950. 
ODime cette pièce, malgré les critiques de plu- 
mars savants, nous parait suftisamment certaine, 
ous eu donnerons les articles qui se rapportent 
Il diocèse de Soissons et Laon. Le détail même 
es lieux dont il y est fait mention, détail conforme 
ux traditions locales, confirme le jugement qu'on 
oit porter sur son authenticité ^ 

1 U y a plusieurs textes du testament de saint Remy 
ni diffèrent entre eux. Il y en a uu, plus prolixe, qui 
>t rejeté ordinairement comme portant des caractères 
e falsification. Celui que donne Flodoard n'est pas 
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a Au nom du Père^ du Fils et du Saint-Esprit; 
« gloire à Dieu. Moi, Remy^ évêque de la cité 
c( des Rémois, j'ai fait mon testament selon le 
« droit des tribunaux (jure prœtorio.) Quand moi, 
« Remy, évêque, aurai quitté cette yie, soyez mes 
(( héritiers, vous sainte et vénérable église catho- 
« lique de la ville des Rémois, et vous^ fils de mon 
« frère, Loup, évêque (de Soissons), que j'ai tou- 
« jours chéri spécialement^ et vous aussi, mon ne- 
« veu Agricole, prêtre, qui m'avez plu depuis votre 
« enfance par vos fidèles services ; soyez mes héri- 
« tiers dans tous les biens que je posséderai avant 
« ma mort, à l'exception de ce que j'aurai donné 
« ou légué à quelqu'un , ou de ce que j'aurai 
« approprié à chacun d'entre vous. » 

Entre les legs faits spécialement à l'église de 
Reims , on remarquera le suivant : a La très- 
a sainte Vierge de Jésus-Christ, Geneviève, ayant 
« reçu du roi très-chrélien Clovis les terres de 
c( Crugny et Fère, pour l'aider dans ses voyages, 

dans toules ses parties à Tabri de la critique. 11 j en 
a un troisième, plus court, qui est généralement con- 
forine au préecdeut, sauf très-peu d'articles, et qui esi 
regardé comme authentique. Nous avertirons le lec- 
teur des points dans lesquels on soupçonne quelque» 
eri*eurs. 
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de divers arrangements, cette terre passa aux 
sires de Coucy. 

a Église de Reims , mon héritière , /ai pai- 
« tagé entre vous et l^église de Laon^ votre diocèse 
a (c'est-à-dire qui faisait autrefois partie de votre 
«diocèse), un vase d'argent de trente livres, 
flr et un autre de dix-huit livres^ pour qu'on eu 
a fit des calices et des patènes pour le saint mi* 
a nistère. De ce vase d'or de dix livres que le roi 
a déjà nommé m'avait donné avec plein pouvoir 
à d*en faire ce que je voudrais, je veux qu'on en 
< fasse à votre usage une petite tour et un calice 
« orné d'images^ et qu'on y écrive les inscriptions 
a que j'ai moi-même fait mettre à Laon sur un 
« vase d'argent; c'est ce que j'exécuterai par moi- 
« mêmc^ si j'en ai le temps; mais si je suis prévenu 
«par la mort^ je veux, évêque Loup, fils de 
ce mon frère, que vous l'accomplissiez, b La petite 
tour qui est projetée devait servir à conserver la 
sainte eucharistie. On peut juger de l'inscription 
dont il est ici parlé par ce que rapporte Flodoard^ 
qu'on voyait à Reims jusqu'à son temps un calice 
sur lequel saint Remj avait fait graver trois vers 
latins. En voici le sens : Que le peuple saint 
puise dans cette eoupe la vie avec le sang divin, 
que le Christ, Dieu étemel^ a versé de ses plaies : le 
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prêtre (ou pontife) Remy rend au Seigneur les vom: 
quHL lui a faits * . 

Suivent les dons qu'il ordonne de faire aux 
membres du clergé de Reims, aux pauvres^ aux 
églises diverses, à un hôpital, etc. 

Il en vient ensuite aux legs qu'il destine à Loup, 
évêque de Soissons. Il lui donne d'abord quel- 
ques serfs, voulant que d'autres aient la liberté. 
« Je veux que mon serf de Cerni (de Cesumico) 
a vous appartienne ; vous reprendrez la pai^lLe des 
a terres que tenait mon frère l'évêque Prince, 
a avec les bois, les prés et les pâturages. . . Vous 
«c reprendrez aussi ma part d'un pré que je po»- 
c( sède tout près de vous, au pied de la montagne 
« de Laon. Je vous ai attribué Lavergny, où j'ai 
a déposé les os de ma mère. » (Lavergny, Labri' 
niacum, est un hameau de Parfondru *.) 

Après avoir également attribué une partie de 
ses serfs au prêtre Agricola, son neveu : « Je vous 
<c donne, 4ui dit-il, une vigne que Mellarius a 
« créée à Laon. 



1 Hauriat hinc populus vitam coin sanguine sacro^ 
injecte aeternus quem fudil vulnere Ghristus. 
Remigius reddit Domino sua vota sacerdos. 

(Plodoard, I, c. 10.) 

* Voyez plu» haut, p. ?>3. 
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« Je transmets à Aêtius, mon neveu, la part 
de Gémi (de Cesumico) qui m'est échue par le 
sort, avec tous les droits dont j'ai joui. 

a Je donne à mon neveu Agalhimère la vigne 
que j'ai possédée à Vendresse (Vindûnissœ) , et 
que j'y ai formée par mon travail, à la condition 
que de son côté il fera ofiErir le sacrifice pour ma 
eommémoraison, tons les jours de fête et de di« 
manche^ et fera donner un repas annuel aux 
prêtres et aux diacres de Laon. 

« Je donne à Téglise de Laon deux des terres 
que m'a données le roi Clovis,de sainte mémoire, 
Ânisy^ el dix-huit sous que les diacres et les 
prêtres se partageront également entre eux ; que 
l'église de Laon l'eprenne ma part du hien de 
Seciacum et Lauscita : je laisse aux sous- 
diacres, lecteurs, portiers et jeunes clercs de 
Laon, quatre sous. » On croit que Secfacum est 
ssy, qui s'écrivait autrefois S/cf, et que Latés- 
ta peut être Lisy près Ânisy^ Quant à Anisy 
ême, c*est le fait le plus constant que depuis le 
mps de Clovis jusqu'à la Révolution frag(;aise 

a fait partie du domaine de l'église de Laon '. 



1 Histoire du diocèse de Laon, par Leiong, p. 51 . 

Les évéques de Laon faisaient plus habituelle- 
ent leur résidence à Anisy, dans un château cou- 
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Le sou (tolidui) de cette époque était un 
i'ta, dont il n'est pu aûé de d^erminer It 
maïs qoi probablement répondait k TÎngt 
d'argent. 

B Je lègue à l'^gliH de Soinont Sobloi 
■ aur-Hores, qui me Tient de don dudil 
aetdixK>u>.* (Sablonniëre était au trefoia 
çêse de Soiseons, il eat aujourd'hui de c 
HeaOK.) 

Suivent des legs faits aus églises d'Am 
Chilons, et quelques autres dispositions. 

Uniit, vers le milieu da ifi' siècle, par le car 
Bourbon, évAque de Laon, et restauré avec 
cence, vers t7i<,parle cardinal de Etocbecho 
qui resie eDcore du chiieau, sa belle terra 
i ardins, sonlac, etc., sont digne de l'iniérét du 
Ce sont les éTéques de Iaob qui oDt do 
tl'écoles, qui ont Tait paver ce bourg, ehi. 




CHAPITRE YÎII 



Hédtrd traBipdrU à Moyon 1« siège éplMOpal 
du Yemiandoit. 



slqlies années avant la mort Je saint Reiny, 
tre grand pei-sonnage, dont la mémoire a 
èd-?énérée des peuples, avait été placé sur 
^e épiscopal des Vermandois, tribu de la 
Belgique^ qui occupait le Saint-Queutiuois 
loyonnais. Il n'est pas aisé de déterminer 
il lieu était fixé ce siège. La ville de Saint- 
ÎQ réclame cet honneur : l'importance que 
ité a prise dans la suite des temps ; le titie 
ttto Vno'mandîn^umy qui lui a été donné 
longtemps^ rillustration qu'a reçue la 
ale^ placée sous Tinvocation du saint mar- 
rortseût ce sentiment^ qui a été soutenu par 
tn auteurs, et en particulier par Tabbé 
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Hémerë, chanoine de Saint-Quentin ^ Mais nous 
avouons que Topinion qui attribue le titre de YÎDe 
épiscopale du Vermandois au bourg de Vermand 
nous parait au moins aussi vraisemblable. La cité 
de Vermand, comme l'appellent des écrivains 
d'une haute antiquité , a certainement eu autre- 
fois une assez grande importance: son nom même, 
comme Tobserve un savant homme, est une foric 
présomption qu'elle a été primitivement la capi- 
tale du Vermandois : car il est certain que, dam 
la plupart des Gaules, les capitales ont pris et 
ont gardé le nom du peuple qui les environnait : 
ainsi Paris, Beau vais, Amiens, Soissong, acal 
les villes des Parisii , Bellovaci , Àmbianensa, 
SuessoneSy etc. * a On pourrait dire, continue Til 

^ Uémeré, principal du collège de Saiut-Quentin c 
chanoÎDe de la collégiale, mourut en 1650, après aToi 
publié un certain nombre d*ouvrages, et, entre an 
très, celui intitulé : Augusta Vermanduorum viné 
cata et illustrata, in-i». Il y combat avec chaleur Le 
vasseur, chanoine de Noyon, qui, dans les Annales i 
l'Eglise de Noyon , revendiquait pour Vermand Tm 
cien siège épiscopal, et qui voulait même que ce lîc 
eût été V Augusta Vermanduomm. 

t G*est la remarque que fait, à l'occaflion même < 
Venuand, le docte Tillemont {Histoire ecclésiastiqu 
t IV, p. 701). G*est aui^&i le sentiment du P. Labbe 
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Jemont, que Vermand ayant été détruit par les 
Barbares au commenœment du v* siècle^ les 
habitants transportèrent le nom de leur Tille 
à Saint-Quentin, qui n'en était pas loin : cela 
doit s'être passé du temps des Romains, puisque 
le nom d'Auffusta (mot latin qui signifie (>api(afe), 
passa à la nouvelle ville* . » Ce que nous avons 
qiporté des premiers commencements de l'église 
s Saint-Quentin*, s'accorderait peu avec la dignité 
'onc église qui aurait compté un grand nombre 
'évêques avant 530. 

On compte 9 en effet, avant saint Médard^ 
leize évèques de la cité du Vermandois; mais on 
tC connaît guère que leurs noms : on voit seule- 
lent la signature du douzième, nommé Sophrone, 
armi celles des évèques du grand concile tenu à 
kiéans en 511. On assure qu'Alomère, le trei- 

a célèbre géographe Sanaon, qui avoue que les trU- 
ons de eeux de SairU-QuêrUin l^aoaierU d* abord ébranlé, 
nota qu^après avoir éU lui-même voir les lieuXf il 
i reconnu les droits de Vermand, Les auteurs de la 
lallia Chrislianat t. IX, p. 4038, sont de la même 
opinion. Vermand offre d^aiUeurs des vestiges très-cu- 
ieox d^un ancien camp retranché de Tépoque romaine. 

1 Tillemont, ibidem, 

* Voyez plus haut, p. 34. 
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zièmc^ avait établi des écoles pour réduoatîon de 
la jeunesse *. ^ • 

La cité du Vermandois avait été rumée dans 
une invasion des Vandales, qu^on croit avoir M 
lieu yers 406. Saint Médard, ayant été consacré 
évoque en 530, transporta le siège épiscopal à 
Noyon, qui était alors une place fortifiée; et, de- 
puis celte époque jusqu'à la révolution française; 
Noyon gouverna toute cette partie du diocèse àc« 
tuel de Soissons, qui répond à Tanqien Verman- 
dois. 

Le corps de saint Médard fut tiansféié à Sdis- 
sons, après sa mort, ainsi que uous le dirons dam' 
le chapitre xj^ 

* Ub hameau de Vermand porte encore le nom é^ 
Vineschole (vt7/a scholarum). 




CHAPITRE IX 



BâdMiBdiv rciss ûê 



La cbrietianifiiie/iv'a:vaiaileiiihnMé Icf FraiM», 
a^aTAÎt pi* entièrtneat adoori lerni DHMm fOÉf» 
rières et &Toachet , et les fili ife CUnrîff cMinBtrait 
souvent des actes d'une inhamanité atroce. Ck- 
taire I^ régnait à SoÎMona: dam mie gnem ifa'il 
faisait aux peuples aUenumdff de la Thvriiigey il dé- 
lit le roi de la contrée, et rameiu parmi lefcaptifi U 
nièce du priDce, Radegonde^qui était encore dan* 
UQ âge fort tendre. Il la fit âerer dans la religi^/fi 
chrétienne, et elle en emhnH» les saiotes maii- 
mes avec la pins grande ferrenr, se livrant assi-* 
dûment à la prière, à ranmoBe, et aux austérités 
même de la péoilence. Clotaire IViMijera eoMiite 
à Tépouser ; mais^ quoiqu'elle ne négligeât aucun 
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des devoirs de ce nouvel état , elle ne put conseï 
ver Taffection d'un prince emporté par ses pai 
sions^ qui se plaignait qu'elle était plutôt ui 
religieuse qu'une reine. Un triste incident vint 
mettre en liberté. Vers 54?6, Clotaire ayant fi 
subir une mort violente et très-injuste à un frè 
de Radegonde, elle en conçut tant de douleur (f 
le roi lui-même lui permit de le quitter. C'est i 
son consentement formel qu'elle alla trouver sai 
Médard^ évêquede Noyon, et qu'elle lui demant 
le voile de religieuse K Consacrée par Timposit» 
des mains^ elle se retira dans le Poitou; elle y b 
tit un célèbre monastère ^ et passa le reste de s 
jours dans les exercices de la piété et de l'huni 
lité* Elle mourut pleine de mérites, en 588, et 
mémoire a toujours été en grande vénération dai 
l'Église. 

On croit qu'elle habita quelque temps Mie 
près de Soissons , que les anciens nommaie 

* Fortunat, auteur contemporain de la Vie de son 
Radegonde, dit en parlant de ce fait : Directa a 
tario, venit ad Medardum, Ces expressions indiqoi 
(|ue Clotaire lui-même avait adressé son épouse k sa 
Ifédard. Ce qui est certain, c'est que Tacte da sa: 
prélat ne diminua pas la Téneration que Cloubre rf 
pour lui. 
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unte-Rad^ODtte. Les fidèles des entjruDs 
«Dt encore, avec un ^rand conconn, pour 
r une portion de ses reliques , qni y Tarent 
ies an commencement du !*■ siècle. « Si 
dësirei savoir, dit le naïf historien de 
ODS, pourquoi ce lieu est visité par ceux 
M>nt incommodés d'un ficheux mal, on en 
e pour cause nn grand miracle qui s'j fit 
t cette Iranstalion, c'est à savoir, la gu^- 
l'nn lépreux *. 

rma;r, BUMrt d* ta vOlt dt Soiitont, t. ir, 




CHAPITRE X 



Saints évêquçs de Soissons et de Laon dura^k 
cours du vi' et du vi^* siècle. 



SAINT LOUP ET SAINT BANDRT, ÉYÂQUKS DE SOISSONS. 

Il y a peu d'églises qui puissent/ autant que Sois- 
sons^ revendiquer la gloire d^avoir été gouTemées 
par une longue si|ÇG0tsioD de saipts pontifes, dignes 
par leurs vertus d'âtfe honorés d^un culte public. 
On a vi^ plus haut ceui qui iiyaîent occupé ce 
siège pendant le cours du t^ siècle. Saint Loup, 
neveu et successeur de saint Prince, continua cette 
glorieuse chaîne. Il fit Vuu^ le plus noble des 
biens que lui avait laissés saint Remy : ce fut lui 
qui établit à Bazoches, sur le tombeau des saints 
Rnfin et Valère, cette basilique desservie par 
foixante-douMe clercs, d'où eelieu a tiré son nom. 
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Saint îjoiip mourut en 533. Il fut remplacé par 
saint Bandry, dont les vertus brillèrent d'autant 
plus qu'elles furent soumises à de rudes épreuves. 
Son ëpisoopat avait été pendant plusieurs années 
tranquilleet heureux; mais l'cayieet laméchancetë 
de plusieurs inventèrent contre lui des calomnies, 
on tourna en crimes ses actions les plus ver- 
tueuses ; sa charité fut présentée comme une pro- 
digalité nuisible à TÉgUse, sa fermeté comme une 
oppression. Clotaire l**, roi de Soissons, prévenu 
contre le saint évèque^ le chassa dq la ville épisco- 
pale, et même du diocèse. Bandry passa en An- 
gleterre; il se retira dans un monastère; il cher- 
cha à y vivre ignoré , et , pendant sept ans , il y 
remplit les humbles fonctions de jardinier. Le 
fléau de la peste qui affligeait le Soissonnais, vecs 
543;, fît ardemment désirer son retour, et enfin 
Clotaire y consentit. Les habitants de Boissons 
vinrent avec un grand empressement au-devant 
de lui jusque près Ambieny, au village d'Arthèse, 
qui depuis s'est appelé Saint-Bandry. Le prélat 
commença à y donner une preuve de son crédit 
auprès de Dieu^ en obtenant qu'une source d'eau 
jaillit dans un lieu aride. Ses prières obtinrent la 
cessation de la peste. Clotaire reconnut lui*mùmc 
le crédit de Bandry auprès de Dieu; car le saint 
évèque délivra du démon une de ses filles. Le roi lui 



84 SAINTS ÉYÊQUBS 

ofi&'it par reconnaissance la terre de Gelle-rar 
Aisne et d'autres biens^ que Bandry appliqua à 1 
dotation de Saint-Crépin-le-Grand. Il mourut pe 
de temps après^ en 543^ et fut inhumé dans cett 
même abbaye. 

SAINT ANSARIC, ÉVÊQUR DE BOISSONS. 

On ignore Tannée où fut placé sur le siège ( 
Boissons saint Ànsaric, vingtième évêque. On sa 
seulement, par une tradition constante^ qu^il éta 
né à Épagny^ village près de Soissons. Nous avoi 
parlé^ dans le chapitre i^r, de la translation trè 
solennelle qu'il fit ^ en 64:9 , des reliques de saii 
Crépin. On croit qu'il mourut en 632. 

Le successeur d'Ansaric , Bettolène , est conc 
par un acte de pénitence qui Tbonore. Il avait é 
abbé de Salnt-Médard. Il se reprocha de n'être p 
monté sur le siège de Soissons par des voies q 
n'avaient pas été assez pures; ildonnasadémissio; 
et vint humblement finir ses jours àSaint-Médar 

SAINT DRAVSIN, ÉvAqUE DE SOISSONS. 

Saint Drausin (Dratàsius), qui était déjà évéql 
on t^O^ eut une grande part à la fondation du c 
èhre monastère Notre-Dame de Soissons; on 
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encore la charte par laquelle il confirme cette dm- 
dation et attribue des droits à cette dbbaye. Quel- 
que temps après sa mort, arrirée en 674, ses rettet 
furent transférés à Notre-Dame, et son tombeao 
ne tarda pas à devenir l'objet de la f énëration dn 
peuple, qu'augmentèrent des miracles obtenus 
par son intercession. Selon an usage singulier, 
^i persévéra pendant plusieurs siècles , ceux qui 
devaient se battre , ou se trouver dans une occa- 
sion périlleuse, venaient, quelquefois de très-loin, 
passer une nuit devant son tombeau. C'est ce qui 
attira à Soissons le célèbre saint Thomas Becket, 
archeyêque de Cantorbéry, qui devait avoir une 
conférence avec Henri II, roi d'Angleterre, et qui 
en redoutaitles suites. 

Âdolbert, le vingt-quatrième évéque de Sois- 
sons, fut autrefois honoré comme un saint; mais 
ce culte a cessé. 11 mourut en 680. 

BJLINT OIUDIM, ÉTÉQUR DE SOI8SONK. 

Le martyre de saint Gaudin, successeur d'AdoI- 
bert, oiTre une preuve de la confusion devenue 
trop générale vers la fin des rois dits fainéants. Ce 
saint évêque s'était attiré par ses remontrances la 
haine des usuriers qui pressuraient le pauvre peu- 
ple; ils parvinrent à se saisir de sa personne, et 
ils le précipitèrent dans un puits d'une rue voi- 
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sine de la maison épiscopale. Celte rue a teça |i 
nom du saint^ et on y montre encore le puits A 
il a trouvé la mort. Cet évoneineQi arriva Fia 
693. 

SAXIfV aiNSBAOD BT gAINT CANOBLDy éYÂQUS DB LAOlf* 

Le siège épiscopal de Laon fut aussi bonop 
pai' la vertu. Nous avons parlé de la pénitence di 
saint Génebaud^ son premier évêque^. Il pargl 
avoir gouverne l'cglise de Laon plus de cinquanli 
ans; car on voit qu^il se fit représenter stu conçik 
d'Orléans de 549 par son archidiacre. Sa mori 
arriva peu après. 

Ce qui prouve que Génebaud avait recouvré b 
confiance de son peuple^ c'est qu'il eut pour suc- 
cesseur, vers 550, ce même fils, Latro, dont la 
naisance avait été Tobjet de ses larmes. On a doqpe 
à Latro le nom de saint sur les listes anciennes; 
mais on ne voit pas qu'on Tait honoré d'un culte 
public. 

Saint Canoeld {Canoaldus) y sixième évêque dî 
Laon, doit être regardé comme un des évêques les 
plus illustres de son époque. Il était fils d'Agne- 
rie, Tun des ministres delhéodebert II, roi d'Aus- 
trasie, et il était frère de saint Faron, évêque 

1 Yoyei plpfbas^ le chapitre xu. 
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de Meaux, ainsi que de sainte Fare, fondatrice et 
première ahbesse de Fareraoustiers. Toute cette fa- 
mille avait été formée à la vertu par les leçons et 
les exemples de saint Colomban, moine irlandais, 
qui fonda en France l^moiuisièff de Luxeuil, puis 
en Italie celui deBobio. Canoeld, en particulier^ 
s'unit plus intimement au saint abbé : il vécut 
d'abord sous sa discipline à Luxcuil^ puis il le 
ttirrît ^n ItaKe, et il ne rentra en France qu'après 
la mort dé Golomban. On dit qu'il devint alors 
abbé de Saint-Vincent de Laon. Placé sur le siège 
épiscopal en 625^ il •gouverna le diocèse pendant 
environ quinze ans, et mourut en 640^ célèbre 
parla sainteté de sa vie. 

Les reliques de saint Canoeld étaient conser- 
vées à $aiqt- Vincent, comme un des trésors de la 
ville de Laon. En 16%^ elles furent portées k 
Péglise cathédrale^ à Tpccasion d'une peste qui 
affligeait la cité;^huit jours après^ le fléau avait 
cesse. 




CHAPITRE XI 



Principales fondations de nionastèresiàites dai 
conrs du yî* et du vu* siècle. 



L'époque du vi* et du vii* siècle^ qui est « 
▼eut regardée comme une époque de barbari 
d'ignorance^ eut cela de remarquable que d 
une grande partie de la France elle fut féco: 
en grandes fondations ^ qui ont notablement c 
tribué à étendre la religion, à conserver la sciei 
et à maintenir même la liberté au milieu des ti 
blés et des malheurs inséparables des guei 
civiles. 

La vie monastique jeta alors un vif éclat ; 
quelques observations préliminaires feront c< 
prendre les importants services qu'elle rendi 
la diîlisatîon. 
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OmST M LA ▼» MONASTIQm IT ION BSOEIUM 

INFLUBHCS. 

Depuis le commencement du christianisme^ il 
7 a toujours eu dans TÉglise deux sortes de per* 
sonnes consacrées à Dieu, et professant un genre 
de vie plus parfait que celui des simples fidèles: 
savoir^ les ecclésiastiques on elercsy et les reli* 
gieux. Les premiers ont plus directement pour 
objet le culte public , le soin du gouverne- 
ment des âmes, et tout ce qui se rapporte à 
Tadministration de TÉglise; c>st pourquoi leur 
Tie est spécialement réglée par les eanona, ou 
règles de discipline prescrites par TÉglise dans 
ses conciles^ par les décrets des papes^ et par les 
ordonnances des évêques. Les religieux cherchent 
à assurer leur sanctification personnelle par Tob- 
serration des vœux ou saints engagements qui 
les lient^ par la pratique des règles qu'ont tracées 
de saints instituteurs, avec l'approbation des pas* 
teurs de TÉglise^ et par les exercices de la péni- 
tence et de la piété les plus propres à perfectionner 
laTortu. Il y a en dans tous les temps des ecclé- 
siastiques qui ont embrassé la vie religieuse. Dans 
les monastères d'hommes les plus anciens, il y 
avait, parmi les moines, des prêtres et des diacres 
remplissant à ]*égard de la communauté les fonc- 
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lions de leur ministère; mais^ à rexception de 
quelques communautés parliculièreêqni étaient en' 
tièrement composées d'ecclésiastiques, et qui rem- 
plissaient à IVgard des fidèles des fonctiona pi|bU- 
qucs^ la plupart des religieux des prenaiert siècle 
étaient appelés moines, parce qu'ils menaient uu 
vie séparée et consacrée à leur sanctification peiv 
tonnelle. Nous expliquerons dans le chapitre Xf m 
comment dans le cours du j.i^ et du xii* siècle n 
sont formées de nombreuses abbayes de chanaùm 
réguliers, dans le but d'unir la vie ecclésiastiqiii 
avec la vie religieuse. 

Parmi les moines, quelques-uns vivaient 89 
ermites ou solitaires^ mais la plupart vivaient sa 
communauté: on les appela, à cause de cela môm^, 
oénobiteSy et leurs maisons furent appelées coït 
vents, monastères et abbayes, parce que leur supé- 
rieur était appelé abbé, d'un mot hébreu qui 
signifie père. Au-dessous de I'abbé> il y avait k 
primr (le premier) qui exerçait une autorité subal- 
terne. Quand une abbaye avait des dépendancesi 
on n'y établissait ordinairement qu'un simple 
prieur ou prévôt; certains prieurés étaient plus iuh 
portants que d'autres abbayes. 

plusieurs règles monastiques avaient été prati- 
quées dans le cours du ive et du v» siècle : mais 
colle que composa vers 533 saint DenoSt, abbé 
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RD^ en Italie^ devint bientôt la pliu 
ire^ 6t elle finit par être adoptée par tout les 
les d'Occident, oorooie ceux d'Orient ont 
éâ la règle de Saint-^Basile. 
i règle de Saint-Benoît était en effet parfaite- 
t appropriée aux beioinB de l'époque oîi elle 
U une abbaye formée d'après ses bases offrait 
ont complet, dont Torganisation simple et 
t à la fois pouvait triompher des secousses 
iBiDunes dans les temps d'snarchie féodale, 
lis qu'il n'y eût eu aucune sécurité pour des 
ibres isolés du clergé qui n'auraient pas vécu 
de leur évêque ; ces moines, protégés par le 
itde leurs abbés^ étant par leurs possessions à 
ri des inquiétudes d'un état précaire, pou- 
nt paisiblement partager les jours et les nuits 
e la prière^ la lecture et le travail. Non-seule- 
it l'office divin devait se célébrer tout entier 
I chaque monastère^ sans diminution, sans 
lification arbitraire ; non-senicment chaque 
son était une école de vertus parfaites ; mais 
lit de plus un asile oii la science pouvait se 
giety où les uns transcrivaient les livres des 
ens pour les conserver à la postérité, où 
itres se livraient à l'enseignement de la jeu- 
le ^t à la coTnposition de nouveaux ouvrages. 
mi là que rhospilalitc, si précieuse alois^ 
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était pratiquée noblement avec cette dignité el 
cetic charité compatissante recommandées Mu 
tant d'instances par le saint instituteur ^ Lb 
pauvre était assuré d'y trouver un secours (pH 
eût en vain réclamé ailleiurs. Sous le rapport même 
de la civilisation générale, de l'amélioration à 
propriétés, de l'industrie^ des meilleurs procédé 
dans les arts nécessaires et même dans les beam- 
arts^ au moins au degré élémentaire, rien n'a été 
plus utile que ces institutions. Mais c'est sortoot 
en ce qui tient à l'établissement solide du cbw 
tianisme que nos contrées ont dû beaucoup u 
anciens monastères. Les évêques leur attribuaieil 
un nombre plus ou moins considérable de lieit 
dont ils devaient entretenir les autels, conume ca 

« L'abbé donnera lui-même à laver aux bêtes. Qii 
la réception dis pauvres et des voyageurs soit Wfr 
complie avec le plus grand soin, parce qu*on reçoit 
Jésus-Cbrist dans leur personne. La cuisine di 
Tabbé et celle des hôtes sera distincte de celle de II 
communauté, afin que les bêles, qui ne manqmi^ 
jamais de venir au monastère^ et qui arrivent à oer- 
taines heures, ne troublent pas les frères. Qtt*u 
frère craignant Dieu soit préposé au quartier ém 
bêtes, et veiUe à ce qu*il y ait toujours des lits pré- 
parés en quantité suffisante, etc., etc. » {Reg, S. Bf- 
fMd., e. 44.) 
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parlaitalors^ etainsi, da^s un temps où une grande 
partie de la province^ encore peu cultivée^ n'eût 
pu recevoir autrement les secours spirituels^ les 
moines devaient pourvoir au culte divin et au 
soin des âmes. 

T1TB8 CUbn&ÂLU SIÎE L^USTOIAX MOKiJBTiQlrX XM VEAMCli 
ftPKCLàUDfBMT DAMS LU DIOCESES DB BOISSONS HT DB LAOK« 

A ces premières observations sur la nature des 
fondations qui vont passer sous nos yeux ajoutons 
quelques remarques qui résumeront leur his- 
toire générale^ et que le lecteur ne devra point 
perdre de vue pour comprendre ce qui sera dit 
par la suite. 

Après avoir été longtemps florissants^ tous 
ces monastères^ sans exception^ éprouvèrent de 
grands désastres et d'affreux malheurs : quelque- 
fois ils étaient usurpés par des seigneurs séculiers^ 
qui disposaient des biens comme de leur pro- 
priété , en donnant à peine la subsistance aux 
moines qui continuaient à y habiter ; plus souvent 
ils étaient pillés et ruinés au milieu des guerres 
civiles, si communes dans tout le cours du moyen 
âge, et jusque depuis les temps de la Renaissance : 
c'est ce qui obligea tant de couvents situés hors 
des villes et même au centre des cités à s'envi- 
ronner de fortifications; de tours et de remparts, 
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à Tabri desquels les moines passent ètfe did 
par leurs serviteurs. De temps en teiUpsli 
succédait à la tempête : alors nà abbé eoiti 
et zëlé travaillait à rele? er à la ici» la discîp 
le temporel du monastère : les sourènûfii 
tifes^ les évêques, quelquefois les rois eux-i 
et les comtes travaillaient à y rafnenér t^qfîi 
régularité : Dieu suscitait des hommes émi 
qm, en fondant de nouveaux établisfievaenAi 
imprimaient le caractère d'une iervear prîd 
et qui contribuaient par là k inspirer aux 
une salutaire émulation, (Nous aurçms oc 
de parler de Cluny^ de Cîteaux et Giair 
C'est ainsi ^ à peu près^ que les choses ae 
tinrent dans le cours du moyen Âge» 

Vers le milieu du xiv» siècle et au comn 
ment du xv% un immense changemeat eut 
Jusque-là les abbés étaient des moine« du 
ordre et professant la même règle;, c^est 
quoi on les appelait abbés réyuUers : leur él 
était censée appartenir aux religieux qu'ils a 
à gouverner, quoique les souvoi'ain^ eusseal 
que toujours eu beaucoup d'influence sur le < 
puis ils étaient bénis par Tévêque diocésain 
vers l'époque que nous venons d'assigner, 
mination des abbés fut peu à peu attribué 
rois; on sépai-a les revenus de la mense \ 



Dt MOMASTèREâ. 9.H 

abbatiale de celle du monastère; puis on substitua 
aux réguliers des abbéx commandataire», Un<î 
abbaye mise en commande était censée recom- 
mamdée k un ecclésiastique séeulier^ qui derait en 
aroir soin, mais qui avait le droit de percevoir la 
parCion des revenus correspondant à la dignité 
abbatiale: il est aisé de voir que la dernière con- 
dition était bien mieui observée que la première ; 
ainsi le% monastères éprouvèrent sous ce régime 
nna prompte déchéance, soit par rapport à la ré^ 
^larité^ soit par rapport à l'entretien du couvent, 
de Féglise, de la bibliothèque, etc. Les commu- 
nautés réduites à un petit nombre de religieux^ 
admis trop souvent sans discernement, ne pou- 
vaient plus même suffire à ces exercices journa- 
liers qui avaient fait si longtemps la gloire des 
cénobites : quelquefois même ils n'avaient plus 
qu^unc ombre de la vie commune. 

C'est pour remédier à un état de choses si dé- 
(riorable qu'au commencement du xvu« siècle des 
hommes de bien, désirant sincèrement le renou- 
vellement de l'état monastique, procurèrent l'éta-^ 
bliseement de congrégations de moines réformés^ 
(jui s'engageaient à suivre la règle^ autant que les 
circonstances le permettraient ^ Les plus illustres 

^ Il laiit rendre cette justice à beaucoup d'abbés 
cammandataireSf apparteuant au clergé séculier, «l«^ 
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de ces établissements furent pour les bénédictinSylei 
congrégalions de Saint- Vannes et de Saînt-Maur. 
La première, qui donna naissance à la seconde, 
dut son nom à Tabbaye de Sainte -Vannes de 
Verdun, où le prieur claustral, Didier de Lacour, 
introduisit la réforme en 1600. (Le prieur ckm^ 
irai d'une abbaye était le supérieur d'une caot- 
munauté , astreint lui-même à en observer la 
règle. On rappelait ainsi par opposition aux pnem 
commandatairesy qui avaient sur les petits couventi 
des di'oits analogues à ceux des abbés commenda? 
taires.) La réforme de Saint-Vannes s'étendil 
bientôt dans la Lorraine , et fut introduite daa 
un assez grand nombre de maisons, qui^ recon- 
naissant Saint-Vannes pour leur centre, obtinrent 
de former entre elles un corps, une congrégatiei 
Inconnue dans TEglise, de tenir des chapitres gé- 
néraux, de faire des règlements communs, et di 
prendre des mesures pour leur exécution. Comme 
beaucoup de religieux français désiraient y agrégei 
leurs monastères, les pères de Saint- Vannes, avei 
un rare désintéressement, les engagèrent à formel 
une congrégation distincte. (La Lormne ne fiaisai) 

particulier aux évéques qai portèrent ce titre, qa*3i 
ont très^souvent travaillé avec zèle à relever les ab- 
bayes, en faisant affilier les monastères aux ooDgrégt 
tions réformées. 
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s alors pallia de la France). Afin d'ëTiter les 
alités, les bénédictins français aimèrent mieux 
sndre le nom de Saint-MauVy disciple de saint 
Qoît, que celui d'aucune abbaye particulière, 
maison des Blancs-Manteaux de Paris fut la 
smière dont la nouvelle congrégation obtint^ en 
^if la possession paisible. Admise peu d'années 
"es à Saint-Germain-dcs-Prés, elle vit bientôt 
réunir à elle une foule de monastères bénèdic- 
8, et en particulier presque tous ceux dont il 
a parlé dans ce chapitre et dans le chapitre xiv. 
congrégation de Saint-Maur a bien mérité de 
glise et de la France^ par le soin qu*elle a pris 
rétablir dans les anciens couvents, non-seule- 
ni la régularité, mais Tamour de la science et 
fortes études ^ 

Par rapport au nombre et à la splendeur des 
«nastères, les diocèses de Soissons et de Laon, 
si que la paitie saint-quentinoise de Tancien 

Avant la Révolution, la congrégation de Saint- 
ari possédait, dans retendue du diocèse actuel2de 
ssons, les abbayes de : Chézy, Homblières, Nogeni- 
s-Coiicy, Ribemont, Saint-Crépin-Ie-Grand , Saint- 
o-de-Laon, Saint-Médard, Saint-Nicolas-aux-Bois , 
Dt-Quentîn-en-rile , et Saint-Vincent. La congréga- 
1 de Saint-Vannes ne possédait dans le diocèse que 
Dt-Micbel-en-^Thiéracbe. 



i)iA>-é>e lie Noyon, f * pm k ^m 
tincei les plua tafoiisén. Ea Cmmi 
chapitre, réaunténtion des fîncâl 
ùmj qui eurent lieu MnM les nus m 
el ea traçant une comte grqMÏi da 
eu aotîqaa abbayas, aoM wtons !■ 
menl k |réMnlar i naos !■ souvenii 
lîtudc de uiab perMonases qti oat Ai 
de DOS contrée*. La chapu* jkw al 1 
ne seront pas moini Eânmdi bd ia^ 
cieui fiar l'hiitoiie religieiua da dtqfi 



1^ plut ancien monulèra dn diodli 
sons fut certainement cdiiî de Said 
liranJ, près (le Soissons, dont il nate< 
joui'd'Lui quelque Taible TGitige. liitsi 
une i^'lise avait été établie en ce li^ 
communauté pourladusstrvir. Saint i| 
Tours, qui vivait au vi' liède, lai doon 
basiligue, tilrequîjCheicetaMenr, siffi 
une ëglise abbatiale de nofHet. Paria 
paui prolecteurs, elle b)ili|rfa las {I 
radiuvingiËns, salut Bandry, évAmue 
et plusieurs de ses successeurs, ani 
lent un certain nombie d'auteh Hiiii| 
Cette maison fut malLeurcuae «omJ 
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gîens : ie roi Chaiies le Gros la donna^ en 863^ à 
Louis le Bègue, son ûls ; elle fut pendant cent ans 
environ dans la possession des comtes séculiers ; 
ansuite Hugues, dit le Gi-and, comte de Paris, la 
hrÂla et la ruina en 048. Un abbé Anselle la res* 
tanra vers 1050, et elle eut quelques siècles de 
tranquillité ;pui8 elle éprouva de nouveaux désas- 
tres au milieu des guerres civiles du zvf siècle. 

De plus, exi 4465, elle fut comme ruinée par 
une horrible tempête, qui renversa une partie no- 
table de Téglise et des lieux réguliers. « La perte 
a était d'autant plus grande, dit Thistorien de la 
a ville de Soîssons, que la ville de Soissons ayant 
a été réduite à de grandes extrémités pendant les 
o guerres passées, ne pouvait contribuer aux dér 
« penses de la réparation ^ et 1 abbaye avait été si 
a maltraitée que les religieux avaient bien de la 
a peine à vivre. Sur cette difficulté, on prit la 
« résolution de conduire les corps des deux saints 
4€ martyrs, Grépin et Crépinien, à Paris. Getle 
« ville était alors attaqué^ d'une peste qui em- 
a pcuiait par milliers les bomme$ de tout âge 
« et de toute condition. On espérait que les Pa- 
a risiens, pour obtenir la cessation du fléau, con- 
cc tribueraient volontiers par leurs aumônes au 
ce rétablissement de l'église . Et, certes, il faut 
c< avouer que Paris était la ville d'où Ion pou- 
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« vait tirer le plus de secoura : cette capitale eit 
a comme la mer où tous les fleuves se débordent; L 
<K elle est le lieu où Ton porte tout Ter et Targent 
a du royaume : le commerce, 1a justice^ la de- 
a meure du roi et des seigneurs de la cour atti- ^ 
a rent là toute la graisse des provinces^ qui dft- 
a meureraient pauvres si cette abondance ne re* 
(X tournait par de petites communications dam 
« les mêmes lieux d'où elle s'est amassée. Lei 
« corps des saints martyrs^ Crépi n et Crépinien, 
a furent donc portés à Paris et exposés dans kl 
<K églises : le peuple^ dans la consternation oh il 
a éia\ty reprit cœur à la vue de ces saintes reli- 
a ques, et alla en foule pour les honorer. La d^ 
<K volion fut accompagnée d'aumônes^ de sorie 
(c que de la quête qui fut faite à Paris on rétablit 
<K ce qui avait été ruiné parla tempête^. » 

Un orage plus formidable devait porter à l'ab- 
baye des coups plus funestes : les calvinistes la 
pillèrent en 1567, comme presque toutes les au- 
tres églises de Soissons, et ils y commirent d'ho^ 
ribles dégâts, dont elle ne s'est jamais relevée. 
Toutefois, les corps des saints martyrs avaient ëlé 
soustraits à leur fureur et portés à Tabbaye de 

t Donnay, Histoire de la ville de Soissons, liv. YI, 
^h. XIX. 
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Notre-Dame^ qui, comme nous le «dirons ailleurs, 
Fut alors le principal refuge des Soissonnais. Après 
que Tordre fut rétabli^ on jugea plus à propos de 
placer ces reliques vénérées dans Téglîse cathé- 
drale^ parce que l'agitation qui suivit inspira long- 
temps des inquiétudes^ et parce qu^il paraissait peu 
convenable de laisser ce trésor dans une abbaye 
du faubourg^ où il n'était pas resté un seul lieu cou" 
vert pour y retirer les religieux et pour y chanter 
^office*. Plus tard^ on rendit anx religieux le 
chef de saint Crépin et la châsse de saint Bandry^ 
que le prieur du monastère était parvenu à sauver 
par un stfatagème. 

La congrégation de Saint-Maur ayant pris^ en 
i630^ possession de cet antique mouiastère, y ré- 
tablit Tordre et la paix, qui s'y maintinrent jus- 
qu'à la dernière révolution : celle-ci ne devait pas 
y laisser pierre sur pierre. 

n. — SAIMT-MÉDiJElD» DK SOISBONB. 

La célèbre abbaye de Saint-Médard fut fondée 
en 545, par Clotaire l^y roî de Soissons. Si ce 
prince était très-vicieux, il appréciait la vertu : il» 
prouva son estime pour le saint évoque Médard, 

* Dormay, Histoire de la ville de Soissons, liv. VI. 
r. 47. 
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ca allaul le û^iitiv à ^uyunt dans «|i 

ladic; et, dès qu'il connut sa mort (] 

qu'on le transportât danç le pfi)^ii f, 

dp Spjssof^^ au dolà de l'Aisney pv 

de Crouy. C'est là qi^^ peu ^*m 

l^\A le« fqndements d'un gi:afi4 9) 

appela des nioines bénédictins qu'il 

feuil. (C'était à Glanfipiiil^ en Ai|j 

Maiirj epvoyé en France p^r ^nji 

mèr^e^ en 543^ avait fpnpé le ppei 

ment où fut suivie |a règle a4Qpt^ 

plupart des monastères.) Après la mi 

Sigebert^ roi d'Austrasie^ à qui af^ 

comme étant au delè de FAisne^ c 

vre de son père et acheva l'église. 

cette première époque la ciTpte on 

raine qui se voit encore à Saint-lléd 

un des monuments les plus curieux 

I/abbaye fut comblée de biens pa 

première et de la seconde race ; oi 

la suite jusqu'à deux cent vingt ti 

pendaient; lesé\ùques deSoissons^ 

d'autres diocèses, lui confièrent un 

d autels ou de paroisses; elle reçu 

papes tous les privilèges auxqucl 

alors le plus d'importance , sui 

rcxcmplion de la juridiction cpisc 
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riva bientôt à un tel point de splendeur^ que 
quatre cents moines, se partageant entre euiL la 
nnit et le jour, et se succédant sans interruption, 
Y aiscomplistaient une psalmodie perpétuelle^ en 
même temps qu^ils tenaient des ëcojes publiques 
pour Renseignement des sciences diYÎnes et hu- 
maines. # 

On est obligé de choisir parmi les traits les plus 
remarquables de l^histoire de ce lieu célèbre. Hil- 
duin, qui en était abbé vers 8i6, et qui avait à la 
fois beaucoup de crédit à la cour des rois de 
France et à celle de Rome, obtint du pape Eu*- 
gène 11 une portion considérable des reliques de 
l^illustre martyr saint Sébastien et de saint Gré-» 
goire le Grand ', et d^autres saints très-célèbret 
d^ns toute FÉglise. La dévotion des grands et du 
peuple fut tellement ranimée par cette- précieuse 
acquisition, que Tabbé put facilement rebâtir, sur 
un plan plus vaste, la principale église du monas- 
tère: la consécration s'en fit en 84i, avec la plus 
grande pompe; le roi Charles le Chauve ne se 
contenta pas à'j assister, environné de soixante- 

1 On honore présentement à Rome les reliques de 
saint Grégoire le Grand dans Téglise de Saint-Pierre, 
et celles de saint Sébastien dans Téglise de ce nom ; ce 
qui prouve que les corps entiers ne furent pas donnés 
k Hilduîo. 
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douze archevêques et évèques^ et de presque ton 
les grands de son royaume ; mais^ aidé des sei- 
gneurs les plus distingués^ il transporta lui-même 
le corps de saint Médard de la crypte inférienn 
dans la nouvelle basilique. 

Parmi les abbés qui gouvernèrent le oionastèA 
dans les siècles suivants^ on doit surtout remv* 
quer saint Arnould, qui fut élevé dans la suite §■ 
le siège de Soissons^ vers 1080^ et saint C^énudL 
Nous en parlerons au chapitre xvi. 

L'église du monastère ayant été détruite par v 
désastre dont la cause est ignorée^ elle fut reblti 
au commencement du xii« siècle ; et la consécn- 

I 

tion qui fut faile^ le 45 octobre iiSl, par le pipl 
Innocent II en personne^ surpassa par sa soleniiili 
ce qui s'était fait aux âges précédents. Le pip 
ayant accordé des indulgences plénières à ceo 
qui la visiteraient au jour anniversaire^ raffluenoe 
de ceux qui voulaient profiter des pardons de saiâ 
Médard était si grande que, tous ne pouvant en* 
trer dans Téglise, on fixa^ avec la permission à 
pape^ certaines bornes entre lesquelles les pèleriit 
pussent s'acquitter des pratiques prescrites^ et 
gagner ri ndulgence. Du reste^ ce privilège panll| 
avoir été spécialement attache à une sorte de js* 
bile qui se célébrait tous les cinquante ans, et qui 
donnait lieu à des processions et à des céréquoniei 
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soleunelles, appelées les pardons de saint Më* 
dard : le lecteur en "verra bientôt un curieux spé* 
cimen* 

Outre l'église principale^ le monastère renfer- 
mait dans son enceinte six autres églises : la plus 
remarquable était celle de Sainte-Sopbie, où flil« 
duin avait plaAé des chanoines ou ecclésiastiques 
vivant en communauté^ en les chargeant d'admi- 
nistrer les sacrements aux pèlerins et aux hôtes, 
alin de laisser plus de liberté aux moines. Les 
autres églises étaient vraisemblablement des cha- 
pelles [extérieures pour les gens qui dépendaient 
du monastère^ ou des oratoires intérieurs servant à 
quelques exercices de la communauté. 

On compte jusqu'à dix conciles qui se sont te- 
nus à Saint-Médard : nous aurons occasion de 
citer le premier» tenu en 744^ et le cinquième, de 
Tan 862. Plusieurs rois et plusieurs reines y fu- 
rent couronnés. 11 s'y passa aussi des scènes qui 
eurent une gravité déplorable : c'est à Saint- 
Médard que Louis le Débonnaire fut enfermé, 
après qu'il eut été déposé contrairement à toutes 
les règles et soumis à la pénitence publique; 
mais il parvint bientôt à rentrer dans l'exercice 
des droits de la souveraineté. ^ 

i Voyez ce qui sera dit sur cet éTénement dam le 
chapitre xm. 
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Aux temps de prospérité succédèrent, pour 
1 -abbaye de Saint- Médard, ]cs jours de tribulatkA 
et d'angoisses. Plusieurs fois dévastée par les No^ 
mandsy dans le cours du ix« siècle ; dépouillée 
d'une partie de ses biens, durant ce siècle et k 
«uivant^ par de puissants seigneurs^ elle avait l) 
triomphé de ces épreuves. Les guéh*e8 civiles di 
xvp siècle lui furent ensuite plus funestes : cepen- 
dant elle parvint encore à se relever^ et, dans le 
milieu du xvi^ siècle^ elle semblait avoir repris son 
éclat. Ce qui le prouve^ c'est la cérémonie impo- 
sante qui eut lieu le 30 juillet 4530^ et que non 
croyons devoir rapporter^ avant de poursuivre 
rhistoire de ses malheurs. 

La nanation qui suit est prise textuellement 
dans VHistoire de la ville de Soissons, par Bo^ 
ihay, 1. VI, ch. xxx. Le style naïf de l'écrivain 
excitera un vif intérêt; les détails peuvent paraître 
longs et minutieux, mais ils feront bien connaître, 
non*^ulement la situation de l'abbaye de Sakt- 
Médard, mais plusieurs usages de l'époque. 

L'historien commence par expliquer l'occasion 
de cette solennité. La France entière était dans la 
joie à l'occasion du traité de Cambrai, qui 
mettait un à de longs malheurs : les enfants de 
F^rancç, que François I^r avait été obligé de laisser 
en otage, à son retour de la captivité de Madrjdj 
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étaient rendus à la patrie; et le mariage du roi 
avec Ëiëonore^ sœur de Cliarles-Quint, semblait 
assurer la paix. 

a Paris en fit des feux de joie; les autres villes 
(( imitèrent la capitale; mais Soissons lesêurpassa 
« toutes par une procession dont je veux rapporter 
c les particularitës. 

c Pour honorer les saints dont on gardait les 
c reliques à Saint-Médard^ et pour obtenir les 
a grâces nécessaires à la ville et à tout le royaume, 
« on avait accoutumé de faire^ de cinquante ans 
« en cinquante ans, une procession fort solen- 
a nelle ; tous ceux qui tenaient quelque fief de 
« Saint-Médardétaient obliges de s'y trouver et d'y 
« paraître armés, ou de mettre quelqu'un à leur 
a place (on dit que ces iiefs étaient au nombre de 
« deux cent vingt). On ne pouvait prendre une 
« conjoncture plus propre pour renouveler cette 
« ancienne cérémonie; il y avait quarante-huit 
« ans qu'on ne l'avait faite^ et^ s'il y manquait 
a une ou deux années^ il y avait assez de raisons 
tt pour l'avancer : la paix faite entre les deux prcr 
a njières couronnes de l'Europe, le mariage du 
« roi^ le retour de monseigneur le dauphin et du 
« duc d'Orléans, son frère^ étaient de justes mo- 
c( tifs de rendre grâces à Dieu. Pour ces causes, 
a Jean Olivier, qui, dç religieux proR's de Sainl- 
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a Deni9-eii«France y était devenu abbé de Stiri* 
« Hëdard^ pressa la chose à ses reUgienz, é 
rt invita les abbés et la noblesse de la profi]ic% 
« les chapitres, les commanautés, les corps dbk 
a ville et les officiers de son abbaye. 

« La cérémonie commença dès le aamedi à én 
« heures du soir : les châsses furent Atéet M 
« lieu élevé , au milieu du ciusar » où db 
« étaient, et portées chacune par deux akkà: 
« vingt-quatre archers^ vêtus de leurs caaaqup^ 
^ tous aux mèmealivréesy tenaient dea torchas féà 
a des tables préparées pour y mettre ces aaintsis- 
« liquaires. Pendant toute la nuit, douie reUgisÉ 
a demeurèrent pour les garder^ et vingtHpiatti 
<K gentibhommes^ vassaux de Tabbaye^ veiUàmt 
« dans Téglise pour empêcher le désordre. 

a 11 ne fallait pas moins de prévoyance à^ii 
« ville pour recevoir le peuple qui arrivait à Mb 
« heure, par teiTe et par eau. 11 se trouve loofat 
« que dans un concours extraordinaire d'ëln» 
t gers, les vivres enchérissent notablement t ti^tÊt 
< fois le prévôt de Soissons y mit un tel ordre qii 
« rien ne manqua, et que tout s'y donna à nii prit 
« raisonnable, quoiqu'on assure qu*tl y vint pfet 
« de trois cent mille personnes des province! à 
« Brie, Champagne, Vermandois, Picardie^ Vlv* 
n dre, Artois et Hainaut. La càtnfsiffàB'iÎA 
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Qt pleine de tentes; la rivière couverte de bateaux ; 
Q les hôtelleries» les maisons bourgeoises et les 
« abbayes toutes remplies de monde. 

Le dimanche {30 juillet), à cinq heures du 
« matin, Tabbé de Saint-Modard parut à la porte 
a de son église^ accompagné de son bailli, de son 
« procureur et de ses autres officiers, et fit assem- 
« hier au son de la trompette ceux qui tenaient 
« des fiefs de son abbaye. Ils avaient ctd avertis, 
« selon l'usage, par un héraut d'armes envoyé 
« par le possesseur du fief Roland. La plupart 
« se présentèrent ; les autres avaient envoyé 
« quelqu'un à leur place avec excuses : tous s'of- 
Q frirent de marcher armés suivant la coutume; 
Q mais l'abbé les excusa à cause de la chaleur^ et 
« voulut seulement que leurs hommes ou valets 
« marchassent armés auprès de leurs maîtres. 

a Cependant, le chapitre de l'église cathédrale 
a arriva avec les communautés, les magistrats^ 
a les ofGciers et le peuple; la procession partit de 
a Saint-Médard en cet ordre : 

a Les écoliers marchaient en ti^te avec leur 
ce bannière, et après eux venaient trois cents pè- 
a lerins de Saint-Jacques, avec leur bannière et 
«c les marques de leur pèlerinage. 

a Cette troupe était suivie de quatre cents 
a jeunes hommes de la ville, tous vôtus de soie 
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a ou étoffe très-riche, portant chacun une torche 
(c verte à la niaiii et sur la tête un chapeau de j 
a fleurs. Le Prince de la jeunesse parut le dernier, j 
a précédé de celui qui portait le drapeau de laf- 
a fêtas vert, traversé d'une croix blanche \ As^ 
« nombre se joignaient huit cents bourgeois, (pi 
a portaient aussi des torches, ou les faisaient po^ 
a ter par leurs valets, outre les gros cierges et la | 
« flambeaux des confréries qui les suivaient, 

(( Après ceux-ci, quatre cents archers de la yiSt 
a et du bourg marchaient vêtus de leurs hoqM- 
« tons (genre de casaque brodée) mi-partie de 
a blanc et de rouge, avec l'arc à la main et b 
« trousse de flèches au côté gauche. 

<K ensuite, les croix, les bannières, les conuDft' 
c( nautés des églises abbatiales, collégiales et coi- 
c( ventuelles, à deux rangs, suivant Tordre acfion- 
« tumé; sur la fin, les chanoines de la cathédrale 
« à la droite, et les religieux de Saint-Médard àla 
a gauche, mêlés à ceux de Saint-Crépin pour faire 

1 Selon un usage qui dura à SoissoDs pendant le 
xvi» siècle, les jeunes gens de Soissons s^asseniblaiert 
tous les ans le 25 avril, et élisaient parmi eux o> 
prince de la jeunesse, qui exerçait diverses prén^ 
tives. Les abus qui firent dégénérer cette institalioo, 
obligèrent les magistrats de la supprimer. [Voyez Dor- 
may, Histoire de lavUle de Soissons, 1. VI, cb. ixvi) 
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a le nombre pareil. » (Jean Olivier était à la i'ois 
abbé (le Saint-Hcdard et de Saiut-Crépiu). 

a Derrière, entre les rangs des chanuines et des 
a moines, on portait douze châsses^ qui étaient 
a soutenues chacune par un abbé et un chanoine^ 
a aidés de deux prêtres vêtus d aubes et de tuni- 
a ques. Devant chacune de ces chûsses^ on portait 
« quatre torches^ et à côté marchaient quatie 
« gentilshommes avec la hache et la perluiiîane. 
« Jacques Petit, procureur du roi au comté de 
a SoissonSy taisait rofiice de maître dos céré- 
o monies. La première chasse était celle de sainte 
a Médrcsine, vierge et sœur de saint Médard : 
K l'abbé du Val -Secret soutenait cette sainte re- 
« lique avec le pénitencier de Saint-(jervais [la 
c cathédrale). La seconde, qui était de deux saints 
« Innocents, était portée par Talbé de Chaitreuve 
a et un chanoine. A la troisième^ de saint Florian 
a et de ses six frères, était l'abbé de Lieu-Kestauré. 
a Pour la quatrième, on appela Fabbé de TUe. A 
a la sixième, dans laquelle étaient enfermés les os 
« de saint Trot et de saint Hyacinthe, on mit 
a Tabbé de Val-Ghrétien. A la septième, de saint 
tt Marias et ses compagnons, Tabbé d'Essommes. 
« A la huitième, l'abbé de Saint-Nicolas-aux- 
a Bois. La neuvième, de saint Tiburce, saint 
« Marcellin et saint Pierre Exorciste, fut portée 
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c( par Tabbé de Saint-Jean (des Vignes) et par cfr 
a lui d'Igny. L'âbbé de Joyenval, ayant la mitre 
a sur la têtc^ portait la dixième^ qui était de saint 
« Gildard» avec un chanoine *. 

a Jusque-là^ les choses avaient été semblables: 
« mais aux suivantes^ il y eut un peu de diffî- 
(( rencc. La châsse de saint Médard parut la on- 
« zicme et fut soutenue par le chantre de la ca- 
« thédrale, et par Fabbé de Saint-Bartbélemy de 
« Noyon : celui-ci avait la mitre sur la tête et son 
a chapelain devant lui avec -sa crosse. Sur la 
« châsse, qui était d'ivoire aux fermoirs d'oT) 

^ La plupart de ces saints soDt célèbres : on tronrei 
dans le Martyrologe romain, plusieurs saints Florian. 
Saint Protus et saint Hyacinthe souffrirent le martjre 
à Rome sous Gallien et sont honorés le 1 4 septembre. 
Saint Marius et ses compagnons étaient de nobles Pe^ 
sans , qui souffrirent à Rome un douloureux martyre, 
sous Ânrélien, vers 257, et qui sont honorés le 49 jan- 
vier. Saint Tiburce, martyrisé sous Dioclétien, est ho- 
noréle 4 4 août. Saint Marcellin et saint Pierre Exorciste, 
martyrs delà même époque, sont encore plus célèbres; 
leur fête est le 2 juin. Saint Gildard , archevêque de 
Rouen, est honoré le même jour que saint Médard; les 
anciens croyaient qu'ils étaient frères , ils étaient seiK 
lement contemporains. 

On trouvera dans ce livre des notices sur la plupart 
des ahbayes qui sont ici mentionnées. 
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a quatre barons soutenaient un dais de drap d^or. 
« Le premier des quatre était le seigneur de Sa- 
a lency^ terre qui avait appartenu à saint Mddard ^; 
a les autres étaient les seigneurs de Villers-Hélon, 
« de Quadelcux et de Chevreuse. Six genlilshom- 
a mes armés marchaient à leurs côtés^ et devant^ 
« six porte-torches, Aprës^ suivait le prieur de 
« Belvaly ayant à sa droite le prieur de Saint-Lé- 
c ger et à sa gauche le sous-pricur ; tous trois 
a étaient vôtufi d'aubes très-fines et de tuniques de 
a drap d'or^ et l'un d'entre eux portait le livre des 
a Epitres^ couvert de lames d'argent et de pierre- 
<£ ries. 

« Â la douzième^ de saint Grégoire le Grand ^ 
a on mit l'abbé d'Ourscamp et Yaleran de la 
a Haye^ doyen de la cathédrale de Laon. Celte 
<c châsse était garnie d'argent et assez semblable 
a à une petite caisse^ sur laquelle était écrite en 
«c lettres gothiques : Feretrum sancti Gregorii papœ 
c (châsse du pape saint Grégoire]. Les seigneurs 
a de Nancets^ Diseux^ Fay et Bonnel portaient 
a au-dessus un dais en drap d'or; devant^ six 
a torches et à côté six gentilshommes : derrière 
a marchaient trois prêtres velus de daimatiques^ 

i Chacua sait qu*on attribue à saiat Médard la fon- 
dation des rosières de Salency, fondation qui a servi 
de, modèle à tant d*autres. 
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(£ portant le 1i\rc des Evangiles^ à la couTertore 
(c d'argent bien travaillée et chargée de pierre- 
a ries. 

a Aussitôt après, on vit paraître la principale 
« pièce de cette marche triomphante^ je Teux dire 
« la châsse de saint Sebastien^ qui était toute dV 
<c gent et pesait deux cents marcs ; rien ne la fai- 
a sait si bien reconnaître que douze flèches d'un 
oc merveilleux artifice, qui étaient fichées dessus ^ 
a L'abbé de Prcmontré, supérieur général de soa 
(i ordre, la portait, avec l'archidiacre deTardenois, 
« vicaire'général de Symphorien Bullioud, évéqoe 
a de Boissons. Le dais de drap d'or était porté par 
a le seigneur de Tjongucval, bailly de Yermandois. 
kk en place du duc de Rethelois, tenant le fief 
a de Donchery ; par le seigneur d'Estrées, pourk 
a seigneur de Royc, à cause du fief de Micy-siu^ 
a Aisne; par le capitaine du château de Goucjj 
a pour le grand bailli de Liège; par le guidon de 
a la compagnie du duc de Vendôme, pour le sei- 
oc gneur de Genlis, à raison du fief d'Abbécourt- 
a sur-Oise*. A droite, était le capitaine de la ville, 

i Sainl Sébastien était le patron des nombreuses 
compagnies d'arbalétriers et d'archers formées à celte 
époque. 

< Âbbécourt {Abbatis CurHs) doit son nom è l'ab' 
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CK et à la gauche le capitaine du château; devant 
« chacun d'eux étaient quatre trompettes^ qui^ à 
« rentrée dés églises et aux carrefours de la ville, 
€ faisaient un harmonieux concert. A la tête de 
f cette troupe, on voyait le seigneur de Dom- 
à mart *, vicomte de Soissons, portant l'étendart 
■ de saint Sébastien, qui était d'argent, à la bande 
t de sable , semée de trois fleurs de lis d'or ; il 
û. était précédé de son écuyer armé^ portant sa 
tt hache d'armes, et à ses côtés étaient des gentils- 
fi hommes de la province^ avec la chaîne d'or au 
I eol^ couverts d'habits ornés d'or et de soie, te- 
4 nant la peituisane et le bâton â bec de faucon. 
8 Entre les trompettes et le vicomte, il y avait 
« deux hommes vêtus de casaques aux couleurs de 
c la ville, qui semaient des fleurs sur le chemin 
c où la châsse devait passer. Derrière la châsse, 
a suivaient les archers du duc de Vendôme, cou- 
t verts des livrées de ce prince, qui n'avait pu se 
« trouver à la cérémonie. » (Le duc de Bourbon- 
Vondôme était comte de Soissons.) 

c Après toutes les châsses, marchait, du côté 

baye de Saint-Médard, dont il a été une des possessions 
les plus anciennes. 

t On prononce aujourd'hui par corruption Dauunart : 
ce lieu est appelé en latin : Domfius Medardm , du 
nom de son patron. 
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a de ses religieux^ Tabbé de Saint-Médan 
a la chappe de drap d'or et la mitre orné 
a ricbe broderie d'or et de pierreries } dsf 
a deux enfants vêtus de tuniques étende 
a serviette de grémial doré ; ses chapelaini 
« vaient. À sa droite, Tabbé de Saint-Yii 
a Laon, couvert d'une tunique de veloi 
a moisi^ semée de fleurs de lis d'or ; à 
a côté^ l'abbé de Cuissy, avec une sembli 
a nique; et^ ce qui semble extraordinai 
« deux avaient leurs mitres^ quoiqu'ils 
a servir de diacre et sous-diacre, et leurs 
(( lains portaient leurs crosses devant eui 
« au milieu d'eux le porte-crosse de Sa 
a dard. Devant eux^ marcbait le possesi 
« jQef Roland ^, portant la verge de service^ 
c( cédé de son héraut vêtu d'une cotte d'à] 
a taffetas blanc, rayé de fils d'or; sur cet 
f( ment, on voyait les armes de l'abbé, 
a Cj5té un bras tenant des clefs et de l'a 
a bras portant une épée nue, pour marque 
a ridiction spirituelle et temporelle de 1 
a dans les lieux de son ressort ; le héraut 

^ On montre encore les bases de la tour 
siège du fief, à Quierzy, ancien manoir des roi 
tingiens. Ces ruines rappellent un des noms 
souvent célébrés dans les chants du moyen âge 
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a ses côtés deux sergents portant des masses d'ar- 
a gent. 

a Cette longue procession était fermée par le 
« lieutenant général du bailli de Vermandois^ le 
c bailli du comté et le corps de ville^ précédés de 
« ieuris sergents avec leurs verges et leurs habits 
a mi-partie de blanc et de rouge. Hors les rangs^ 
« d'un côté, le prévôt de la ville monté sm* une 
« mule, et de l'autre^ le gruyer de Tabbaye ^ 
« tous deux, assistés de sergents^ faisaient garder 
« l'ordre partout. 

a Dès que les premières châsses arrivèrent sur 
c le pont^ toute TartiUerie fut déchargée ; ce ton- 
« nerre interrompant d'une façon fort agréable 
a les doux accords de la musique: je ne parlerai 
<x pas des trompettes , des violons , des hautbois^ 
tf ni des autres instruments, qui ne donnèrent 
ce pas moins d'admiration que de joie à toute Tas- 
« semblée. La messe fut chantée par l'abbé de 
a Saint-Médard; après la prédication, qui fut 
c faite dans le cloître par le gardien des cor- 

« deliers^ la procession retourna dans le même 
a ordre, n 

t Gruyer est un officier des forêts qui a le marteau 
pour marquer les arbres. Indice de» droits seigneu- 
riauxt par Bagon. 

X. n. 
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Ces jours d'une dernière magnificence fitteni 
bientôt suivis de la désolation. Ce que P^lwjB 
souffrit^ en 4567, de la part des calnnistes, 
surpassa toutes les calamités des ftges précédents : 
les hérétiques y commirent d'horribles dérastar 
tions. Nous empruntons encore ici le récit de l'aih 
teur de VHiêtoire dé Soissons, presque eontempo- 
rain. Nous aimons son style naïf, 

a D^ le dimanche^ 28 septembre, pendant 
c que les soldats étaient occupés au pillage de k 
a ville^ quelques gentilshommes sortirent sam 
a bruit et Tinrent à cette abbaye pour en ém- 
et porter ce qu'il y avait de plus précieux. Ilf 
« trouvèrent les châsses de saint Sébastien, mxA 
X Grégoire et saint Médard^ avec trois croix d'ar» 
9 gent embellies d'or et de pierreries, et dei 
c chandeliers de même métal ; ils emportèrent 
« les châsses et jetèrent les os dans les fosaés. 
û Dieu ne permit pas que ces saintes reliques 
a fussent enserelies sous les ondes: le tailleur des 
<f religieux les recueillit^ avec le secours d'une 
c( veuve qui les porta à la princesse de Bourbon, 
c( abbesse de Notre-Dame de Soissons; depuis, 
« un vigneron de Crouy trouva dans une vigne 
a un sac de damas blanc dans lequel étaient les 
a 08 de saint Grégoire. » (Plus tard ces reliques 
furent rendues à l'abbaye ; on peut voir dans Dor«* 
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may les précautions qui furent prises pour les 
« reconnaître. ) Le mardi suivant ^ lorsque le 
c butin commençait à faillir dans la TÎlle^ les sol- 
« dats en sortirent et s'attaquèrent premièrement 
€ au tnonastère de Saint-Mëdard. Vous eussies 
a cru que c'étaient autant de démons emportés 
<r de fureur contre les choses les plus saintes. Les 
«t uns démolissaient les autels, ou jetaient par 
a terre les colonnes et les balustrcs; d^autres s em- 
tf ployèrent à briser les images de l'église, du 
m cloître et du chapitre, à renverser les orgues ou 
« à remuer les tombes : on n'entendait que des 
« voix confuses , des coups de marteau et de 
« hache , et un fracas épouvantable des pierres, 
« du bois, du fer et autres métaux qui tombaient 
« sur le pavé. On en vit monter au clocher pour 
tf briser les cloches qui étaient d'une grosseur 
a extraordinaire. Les plus fins trouvèrent le lieu 
a où avait été caché le reste des chflsses et des or- 
€ tiements, et ils firent un grand feu dans lequel 
tt ils jetèrent toutes les reliques qu'ils trouvèrent. 
« Ainsi, l'en perdit en une heure un grand nombre 
« de corps saints que l'on gardait depuis des siè- 
a clés. Après avoir déchargé leur haine sur les 
<x objets qu'ils pouvaient détruire avec moins de 
a travail^ ils se prirent à la galerie qui était au- 
(c dessus, du portail, aux combles de l'église, aux 
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a dortoirs^ au réfectoire et aux autres bAtunenU 
tf qui étaient d'une ancienne sculpture, et la pln- 
« part d'une merveilleuse beauté ^. » Une partie 
des ruines qu'on voit encore à Saint-Hédard k 
rapportent au temps de cette catastrophe. L'abbaji 
fut dès lors réduite à un état fort médiocre. Vé 
glise, ébranlée par tant de coups, tomba en 1631 
et on fut obligé de recourir à la munificence i 
Louis XIII pour la relever. 

Saint-Médard entra, en 1637, dans la congri 
gation de Saint-Maur, et cette union lui fut proS 
table. Toutefois, Tantique monastère n'ayait pin 
que douze à treize religieux, lorsque la Révolutioi 
vint fermer cet asile vénérable. 

Plus heureuse qu'un grand nombre de nudsoB 
célèbres, celle-ci a retrouvé de de nos jours un 
existence nouvelle, qui, toute différente qu'ell 
est de l'institution primitive, ne laisse pas d'èti 
consolante pour les cœurs religieux et charitable] 
Un vertueux prêtre, l'abbé Dupont, avait conçc 
en 1840, le projet hardi de la racheter pour 
établir une école de sourds-muet^. Uentr8[Nrii 
avait à peine reçu un commencement d'exécutio 
lorsque la mort frappa le charitable instituteui 
Malgré la charge énorme que l'œuvre entrainaii 

* Dormay^ H (gloire de la ville de Soissons^ 1. VI 
eh. XLiii. 
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elle fut reprise avec générosité Dar Mgr de Si- 
mony, éTêque de Soissons^ et conduite à un suc- 
cès inespéré. Le diocèse de Soissons ayant ré- 
pondu admirablement à l'exemple du premier 
pasteur, la maison fut restaurée ; les antiquités 
précieuses qu'elle récelait encore furent tirées des 
décombres ; ce qui est bien plus important, une 
classe nombreuse d'enfants des deux sexes, vic- 
times d'une infirmité malheureuse, y reçut une 
éducation qu'elle ne pouvait trouver, et qui fut 
pour elle une seconde naissance. Mgr de Car- 
signies, évêque de Soissons, continue aujourd'hui 
ce qu'avait commencé son vertueux prédécesseur ; 
et les autorités du département de l'Aisne et des 
départements voisins n'ont cessé d'apporter à cette 
œuvre leur utile concours. Saint-Médard ofire 
encore présentement à la science, à la piété, à la 
charité, un des lieux les plus digues d'être étudiés 
avec attention. 

III. SAINT-YINCENT DE LAON. 

On a vu, dans le paragraphe précédent, la part 
que Sigebert !«', roi d'Âustrasie,; avait [prise en 
580 à la fondation] de la plus célèbre abbaye de 
Soissons. Après la mort de ce prince, Brunehaut, 
sa veuve, fonda à Laon, en dehors de la ville, 
dans un lieu très-pi ttoresque, l'abbaye de Saint* 
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Vincent. Celle-ci sans savoir égalé la splendeur di 
la précédente^ mérite aussi un rang hononih 
dans l'histoire du pays : son église était regardli 
comme le second siège des é?êques de LAOti}! 
pendant environ six siècles, ces prélats y rêçuM 
tous la sépulture. Le premier évèque qilê l'a 
sait y avoir été inhumé fut saint Canoéld, fl 
mourut vers 656^ et que ses vertus et ses miraiil 
ont rendu très-célèhre. Ce fut seulemetit le rin 
quante-deuxième évêque, Garnier, qui, en 1349 
fut le premier enterré dans sa cathédrale. 

Un usage respectable, qui était la cotiséq[ueft 
de celui que nous venons de rapporter, dura {m 
qu'au dernier siècle : lorsqu'un nouvel ëvéqa 
devait prendre possession du siège de Laotl, il I 
rendait la veille à Saint-Vincent, et passait la tNll 
devant les tombeaux de ses prédécesseurs} k 
moines de Saint- Vincent devaietit ensuite le eoA 
duire solennellement à la cathédrale. 

A l'exemple des évêques, les grands et les no 
blés du pays eurent longtemps leur sépulture 
Saint-Vincent; au moyen âge, cette pratique de 
Tint tellement universelle qu'elle était regaidë 
CM)mme un droit; il semble même qu'avant qti 
l'abbaye fût érigée, ce lieu était déjà consacré au 
9<iNdtiireé4 Aussif quand on commença à s'écarte 
de cet oiagt^ il s'éleva des contestations si se 
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ses qu^l fallut recourir, pour les terminer^ à 
toritë des souverains pontifes, 
e zkiéme que l'évdque de Laon venait à cer- 
i jours à Saint-Vincent pour y officier ponti- 
âment^ entouré de son clergd, ainsi Tabbé 
t aussi le droit de remplacer révêque absent 
I les principales cérémonies ecclésiastiques de 
ise cathédrale. 

lîiit- Vincent fut miné une première fois, au 
liècle, par les Normands, qui ravageaient 
s la contrée : Tabbaye était abandonnée par les 
les, en 886, quand Didon, évèquc de Laon, 
ait et à des moines de Gand et aux chanoi- 
de Pierrepont, également chassés de leurs 
eufes par les calamités des temps, d'en occu- 
Ics bâtiments. (Le fort de Pierrepont, bâti au 
m d'un vaste marais, avait longtemps offert 

retraite assurée ; on avait vu les évêques 
lAon eux-mêmes s'y retirer au milieii des 
res civiles; mais les barbares du Nord étaient 
énUs à s'en emparer. Une collégiale, placée 
; ce fort, possédait les reliques de Saint-Boë- 

ermite du septième siècle, sur lequel on n'a 
des traditions vagues, et que quelques-uns 
mt avoir vécu à Pierrepont même.) Lorsque 
temps plus ealmes eurent permis à ces hôtes 
3toumer dans leurs demeures, en 961, Rori- 
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con^ évêque de Laon^ appela à Saînt-'Vn] 
vertueux Malcaleine, premier abbé de Saint 
en Thiérasche, dont nous parlerons au chapi 
Le saint bomme releva Tabbaye^ et y fit r 
la discipline monastique : ce ne fut.qu'apd 
assuré la prospérité de la maison et avoir f 
abbé, Berlandj Tun de ses disciples, que^ vc 
il se retira à Saint-Micbel ^. L'évêque J 
donna au monastère de grands biens sur 
et Lœuilly, faubourgs ^de Laon. 

Le souvenir de plusieurs saints personi 
rattache à Thistoire de Tabbaye de Saint-A 
Outre saint Boêtien, dont il vient d^être h 
tion, on conserve à Pierrepont les relie 
saint Aubeu (Autbotus), qu^on croit avo. 
dans le iv« siècle, et en l'honneur duquel < 
élevé une église à Laon même^ dans Tesp 
sépare la ville de Tabbaye de Saint-Vincen 
église fut détruite dans les guerres du xiV 
dont nous parlerons plus bas. 

On croit que peu de temps après sa fon 
Saint-Vincent fut habité par saint Gobain^ 
naire d'Ecosse ou d'Irlande. Mais Tamoi 
solitude le porta dans la suite à demandei 

*■ Quelques années plus tard, le chapitre de 
poBt 6ii soumis comme prieuré à Tabbaye de 
jHttCiDt*. 
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hilpéric un lieu désert de la foret de Voas (iSyiva 
ico8iaca)y à laquelle il a depuis donné son nom : il 
j établit près d'une fontaine qui est remarquable 
jr l'abondance et la limpidité de ses eaux^ et 
t'on voit dans la crypte de Téglise élevée sur son 
tnbeau. Tout en pratiquant une vie retirée et pé« 
tente, Gobain travaillait à laconyersiondes jieu^ 
3S de la contrée encore sauvages; mais ses pré- 
isationslui suscitèrent des ennemis qui le mirent 
iiorten670. Lesévêques de Laon assurèrent plus 
rd la possession du lieu habité par le saint mar- 
r aux moines de Saint-Vincent^ qui y formèrent 
L prieuré. C'est ainsi que la religion a consacré 
( origines d'un bourg que l'industrie manufac* 
rière a rendu si célèbre dans le dernier siècle. 
Parmi les abbés de Saint-Vincent, nous avons 
jà nommé le bienheureux Malcaleine. Berland, 
n successeur, soutint la réputation du monastère. 
Saint Géraud, moine de Corbie, fut élu pour 
»bé, en 1074; il succédait à son frère Rainier, 
d avait gouverné Tabbaye pendant seize ans. 
^aud trouva que les religieux qui l'avaient de- 
andé pour supérieur étaient peu dociles; n'ayant 
1 corriger les abus, il donna sa démission ; puis 
quitta le couvent avec un nommé Ebroïn , an- 
Bn militaire, qui menait à Saint-Vincent la vie 
\ reclus, et avec plusieurs autres à qui les dis- 



i 
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cours d'Ebrom avaient persuadé d'abaudonner 
la milice du siècle. Il s'arrêta à Saint-Médard de 
Soissons; il y fut même élu abbé^ et il accepta 
d'abord cette dignité par les conseils de saint Ar- 
noult, dont nous parlerons dans le chapitre xyi; 
mais ayant trouvé dans ce monastère les mêmes 
difficultés qu'à Saint-Vincent^ il abdiqua de nou- 
veau, et entreprit de visiter avec ses compagnon 
plusieurs lieux célèbres par les souvenirs des 
saints. Il se fixa enfin| dans le diocèse de Boi^ 
deaux^ et y fonda, vers 1079, le monastère de la 
Sauve^iiajour ou Grande-Sauve, 

Ce fut Tabbé Hugues qui, vers 1174-, construis 
sit à Saint-Vincent une vaste église^ qui, malgré 
bien des malheurs, subsista jusqu'à la Révolution: 
on n'en voit plus que de très-faibles restes. Ce fat 
lui aussi qui, pour honorer la mémoire de saint 
Génebaud, premier évèque de Laon, bâtit l'église 
collégiale de Saint- Julien à côté du lieu ob le saint 
prélat avait accompli sa pénitence ^ Son admi- 
nistration fut très-avantageusé au monastère : il 
mérita d'être appelé la Fleur des abbés. 

Sous le gouvernement de Pierre de ViUierSy 
l'abbaye éprouva d'horribles calamités* Les An- 
glais brûlèrent durant la campagne de 1359^ It 

^ Voyez plus haut, p. 64. 
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faubourg appelé la Villette, qui environnait Saint* 
Vincent et qui n^a pas été rebâti. Le feu se com- 
muniqué au monastère, et consuma la riche bi- 
bliothèque composée de plus de vingt-deux mille 
Volumes manuscrits ; ce fait, souverainement re- 
^ttable^ prouve que les moines des siècles pré- 
cédents avaient employé utilement leurs loisirs'. 
Jean de Nivelle, dit aussi Jean de Guise , du 
lieu de sa naissance, abbé en 1368^ travailla sans re- 
lâche à la restauration de son monastère ; il cher- 
cha à relever la bibliothèque ; il parvint en peu 
de temps à lui procurer onze cents manuscrits ; 
il s'appliqua à former des hommes instruits, et il 
donna Texemple du travail ; car on montra long- 
temps une histoire universelle qu'il avait com- 
posée en quatre gros volumes^ sous le titre de Jlft* 
roir historial*. Ce qui est resté de cet ouvrage fait 

* On en a une autre preuve dans les livres que le 
moine Herman a écrit, vers 4 4 40, sur les Mirades de 
Notre-Dame de Laon^ et que nous aurons occasion de 
citer par la suite. On voit dans la préface, que cet au* 
teur avait recherché et transcrit, pour Tévèque Bar- 
thélémy^ les oeuvres de saint Ildefonse de Tolède, et 
écrit la vie du saint prélat. 

t Cette histoire exisUit autrefois dans la bibliothèque 
de Saini-lfartiu deLaon : une partie se retrouve encore 
à la bibliothèque de la ville de Laon. 
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regretter la perte des autres parties. Jean de Ga 
fut le premier auquel fut accordé Tusage de 
mitre et des ornements pontificaux en 4384* 

Jean Charpentier^ le dernier abbé régulier^ 
un de ceux qui travaillèrent le plus efficacem 
au bien derabbaye;il acheva Téglise^ rebâtit [ 
de la moitié du monastère, et voyant que sa pc 
tion en dehors de la ville ^exposait à de gnu 
malheurs^ pendant les guerres alors si fréquent 
il bâtit dans la ville le lieu dit Petit-Saiot-\ 
cent pour servir de refuge aux religieux. Il m« 
rut en 1538, et depuis il n'y eut plus que ■ 
abbés commendataires ^ dont le premier fut 
cardinal de Bourbon-Vendôme ^ évêque de La< 

L'abbaye éprouva peu après les plus grai 
desastres. Elle fut pillée et dévastée en 1567, | 
les calvinistes. Vers la fin du siècle, en iS$ 
Henri IV étant venu à Laon pour soumettre ce 
ville qui était un des derniers refuges des ligueu 
s'établit à Saint-Vincent avec une partie de s 
armée. Suliy^ grand-maître de Fartillerie^ pb 
des canons sur les voûtes même de l'église; bieni 
après ces voûtes s'écroulèrent ; la grande tour 
l'église écrasa, en tombant^ la bibliothèque et u 
partie des lieux réguliers. En 1650 , Pbilbert 
Brichanteau, évêque de Laon et abbé commend 
taire, y appela la congrégation de Saint-Maa 
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et celle-ci travailla avec zèle ù la restauration du 
spirituel et du temporel . 

Outre les prieurés de Pierrepont et de saint 
Gobain, déjà mentionnés, plusieurs autres plus 
ou moins importants furent érigés sous la dépen- 
dance de Saint- Vincent , et entre autres lieux, à 
Saint-Thomas, près de Tendroit appelé FteuG> 
Laon, en 1081; à Vendeuil, en'i088 ; à Aubenlon 
en 1081. Beaucoup d'autels (paroisses) lui furent 
donnés dès les temps les plus anciens. Le bien- 
heureux Maccalène reçut en 973 de Tévéque Ro- 
ricon Tautel de Chévrigny ( Capriniacum ) avec 
celui de Monampteuil, comme dépendants de Saint- 
Vincent. L'évêque Barthélémy attribua à l'abbaye 
l'autel de Marie en 1140^ avec les dimes de Mon- 
taîgu, Besny et Loisy, puis en 1145, les autels 
d'Arency,Sainte-Croix, etc. 

r^ous applaudissons aux efforts tentés par mon" 
seigneur de Garsignies, évêque de Soissons et 
Laon, pour sauver les restes encore bien remar- 
quables de ce monastère^ le plus ancien du diocèse 
de Laon. II y a créé un établissement de retraite 
pour les prêtres âgés et infirmes ^ 

^ Une Histoire de Vahbaye de Saint-Vincent, écrite 
vers la tin du xvii*' siècle, par D. Wiard, bénédictin, 
vient d'être publiée par les soins de MM. Cardon et 
Matthieu^ vicaires de Saipt-QuentiQ* 
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IV.— -FONDATION DE SAINT-JEAN DE LAON» VERS 6 

Les trois monastères dont nous oUoni 

furent fondés pour des vierges chrétiennes. 

Salaberge, à qui fut dû celui de Saint-4 

Laon^ était une femme d'une naissance i 

qui^ après avoir donné cinq enfants à S 

JBason son époux , obtint de lui la permis 

se consacrer au service de Dieu. Dirigée 

conseils de saint Wuldebertj abbé de J 

elle avait d'abord voulu établir une como 

à Langres , et déjà elle avait réuni autoi 

environ cent religieuses : mais trouvant 

ville de Langres y placée alors sur leç coi 

royaumes de Bouigogne et d'Austrasie^ él 

exposée aux troubles des guerres civiles, e 

en 640^ la résolution de transporter sa < 

nauté naissante à Laon, qui lui parais 

séjour plus sûr ; elle y fut reçue avec s 

par Tévêque Attola, qui l'introduisit au cl 

psaumes. Le nouveau monastère devint 

de temps si célèbre qu'on y compta envir 

cents religieuses, qui^ se partageant en p 

divisions^ accompbssaient une psalmodie 

tuelle; quelques-unes d'entre elles appai 

i^ (tes tamilles illustra. Sainte Salaberge a 

fltrait sept églises, dont la principale était 
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yotre-Dame-la-Profonde, pour la distinguer de la 
cathédrale : une autre élevée en Thonneur du 
saint précurseur, saint Jean^ donna ensuite son 
nom à l^abbaye, parce qu^elle subsista après la 
ruine de Notre-Dame; une troisième, placée sous 
l'invocation de saint Pierrci contenait un chapitre 
de chanoines destinés à donner aux religieuses 
les secours spirituels; trois églises, placées à ren- 
trée du monastère, servaient apparemment à la 
dévotion des personnes du dehors. Salaberge gou- 
verna la maison pendant quinze ans avec une 
grande réputation de sagesse et de vertu. Suint 
Ansaric, évoque de Soissons, célèbre lui-même 
par ses vertus, la visitait souvent ; et dans une 
dernière entrevue, il lui prédit qu'elle mourrait 
bientôt. 

Après la mort de sainte Salaberge, arrivée 
en 655, sainte Anstrude sa illle, qui n'était âgée 
que de vingt ans, fut placée malgré elle à la tète 
de la communauté, et consacrée abbesse pai* la 
bénédiction épiscopale. Si ses vertus lui conci- 
lièrent la faveur des rois et des grands, elles ne 
la mirent pas à Tabri de cruelles épreuves. Un de 
ses frères, saint Baudoin, qui avait aussi suivi sainte 
Salaberge, était devenu archidiacre de Laon, et se 
faisait remarquer par la fermeté avec laquelle il 
soutenait les droits de TËglisc; ce fut ce qui lui 
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attira la haine de quelques hommei^ violents^ et 
un jour qu** après avoir consulté sa sœur, il se ren- 
dait à un plaid (assemblée de justice), qui devait 
se tenir à Cohartille, près de Barenton-sur-Serre, 
il fut cruellement assassiné à coups de fourche: 
la sainte abbesse lui donna la sépulture dans k 
monastère, et eut assez de force pour consoler elle- 
même ses* sœurs éplorées. Peu après , au milieu 
des factions civiles, elle encourut la disgrâce du 
maire du palais Ébroïn; celui-ci, étant entré vain- 
queur à Laon, vint au monastère pour chasser 
Ânstrude et l'envoyer en exil; mais frappé de 
son courage et de sa vertu, il la laissa en paix et 
se réconcilia avec elle. Plus tard, elle eut des dif- 
ficultés sérieuses avec Maldégaire , évêque de 
Laon ; mais elle fut protégée par Pépin d'Hëristai, 
qui, à cet effet, envoya à Laon son fils Grimoald. 
Les historiens ne tarissent pas en éloges sur ses 
vertus^ son esprit d^oraison, sa mortification ; et on 
rapporte des miracles obtenus par son intercession. 
Les troubles qui suivirent sa mort; plus encore 
Vabus par lequel plusieurs reines de la seconde 
race de nos rois, comme Otgive, épouse de Char- 
les le Simple , et Gerberge , épouse de Looii 
d'Oulre-Mer, s^attribucrent la possession de Tab- 
baye ; enfin les malheurs qu^éprouva la ville de 
Laon au commencement du xii* siècle^ firent 



DE UOMASTERfeS. 133 

ttotablement déchoir cette importante maison. 
Le désordre parut irrémédiable; et Barthé- 
lémy^ évêque de Laon, appuyé de l'autorité du 
pape et du roi, obligea les religieuses à se retirer 
à Crandelain^ dans une dépendance de la maison ; 
puis il appela à leur place des religieux bénédic- 
tins, qui^ au milieu de bien des vicissitudes, possé- 
dèrent jusqu^à la révolution française cet antique 
monastère. La congrégation de Saint-Maur y fut 
introduite ; elle y avait ouvert dans le dernier 
siècle des cours publics et tenait un collège^ pour 
Finstruction de la jeunesse. 

T.— MOTBS-DAMB DE BOISSONS* 

Quelques années après la fondation de Saint- 
Jean de Laon^un autre monastère^ qui ne lui céda 
pas en célébrité, fut fondé à Soissons vers 660^ par 
Leutrude^ épouse d^Ébroïn, maire du palais des rois 
de Soissons. Saint Drausin^ évoque de Soissons, 
avaîf été Tinstigateur de cet établissement^ qui se 
fit avec une magnificence royale, et pour lequel 
Ëbroin consentit à donner une partie du palais 
qu'il avait à Soissons. On fit venir de Jouarre, 
Éthérie^ la première abbesse, et, en peu de temps, 
la communauté fut très-nombreuse. Selon la mé- 
thode de cette époque, le monastère avait trois 
églises; parce quWtre Péglise principale, dM\é,Çi 
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SOUS rinvocalion de la sainte Vierge^ il y avait 
une église extérieure pour les étrangers^ consacrée 
à sainte Geneviève^ et une autre, celle de Saint- 
Pierre, qui était desservie par les prêtres qui 
donnaient aux religieuses les secours spirituds. 
Des moines eurent d'abord cette charge. (On croit 
que saint Voué^ {Vodoalus)^ appelé aussi Benoit, 
et Irlandais d'origine^ appartint à cette commu- 
nauté; mais que plus tard il mena la vie de reclus, 
dans un ermitage placé sur la muraille extérieur 
de la ville^ près de la rivière.) Les moines <|ç 
Saint-Pierre furent remplacés par un chapit^'efif 
chanoines^ qui subsista jusqu'à la révolution ; Té- 
glisc collégiale de Saint-Pierre, qu'on voit encore^ 
paraît remonter au xii^ siècle ; son antique sim- 
plicité lait désirer qu'elle soit conseryée. 

Peu à près sai fondation, le monastère de Noire- 
Dame fut témoin d'étranges vicissitudes, suiltf 
déplorables des guerres civiles de cette époque* 
Le maiie du palais , Ébroïn , fut chassé et obligé 
de se retirer au monastère de Luxeuil ; et Leu- 
trude, son épouse, vint chercher un asile dans k 
couvent qu'elle avait elle-même fondé. Quelque! 
années après, Ébroïn sortit du cloître, releva soi 
parti, et triompha de ses adversaires : il comptai 
dans ce nombre saint Léger, évêque d'Autun^ qu 
jouissait d'un grand crédit dans TËtat ; il t 
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poursuifit^ outrance : îl lui fit crever les yeux, et 
il fit tuer Guérin son frère : sainte Sigrade, leur 
mère, fût à son tour obligée de se réfugier à Notre- 
Dame, d'oti était sortie Leutrude. On a encore une 
lettre de consolation que le saint évêquc d'Autun 
écrivit à Sigrade pour la consoler sur la mort de 
Guérin : bientdt après^ Léger lui-même fut tué par 
les ordres d'Ëbroïn. Sigrade profita de ces dures 
épreutes^ et elle mérita d'être honorée d^m culte 
public. 

L'abbaye reçut les preuves les plus signalées 
de la faveur des rois mérovingiens et carlovin- 
giens. Les filles des plus grands seigneurs et des 
rois eux'-mèmes s'empressaient d'y prendre le 
Toile. Plusieurs princesses de la famille de Char- 
lemagne sont comptées parmi ses abbcsses. Nous 
citerons^ entre les autres^ une petite-nièce de Ghar- 
lemagne, Théodrade^ qui avait été mariée avant de 
prendre le voil, et Emma^ sa fille, morte vers 858; 
puis Baihilde, fille de Charles le Ghauve^ qui gou- 
Temait l'abbaye vers 925. Le nombre des per- 
sonnes qui voulaient entrer dans la communauté 
devint si grand, qu'on fut obligé^ dans le cours du 
ix« siècle, de faire des règlements pour fixer à 
deux [cent seise le nombre des religieuses de 
chœur, sans comprendre quarante femmes atta- 
chées au service intérieur de la maison. 
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Les reliques de saint Drausin, évêque de Sois- 
sons^ qui y furent transférées peu après sa mort^ 
et les mirades obtenus par son intercession, atti- 
raient à Notre-Dame une multitude de pèlerins : 
les tombeaux de sainte Sigrade et de saint Voué 
étaient aussi Tobjet de la vénération : mais la dé- 
votion des fidèles fut bien plus attirée dans la 
suite par un soulier de la sainte Vierge, qu'on 
croit avoir été donné à Tabbaye du temps de 
Charlemagne. Personne ne révoquait alors Tau- 
thenticité de cette relique ^. On voit surtout qu'au 
xu® siècle, à l'occasion d'une maladie contagieuse 
nommée le feu des ardents ^ on venait de toutes 
parts implorer à Notre-Dame la protection de la 
mère de Dieu ; et les dons provoqués par la le- 
connaissance pour les grâces obtenues furent i 
abondants qu'ils fournirent les moyens de rebâ- 
tir l'église principale selon les formes de la 
grande architecture dominante à cette époque. Ces 
faits sont attestés par Hugues Farsit, auteur con- 
temporain, et ils ont été depuis chantés par le 
moine Gauthier de Coincy, poëte du xui* siècle : 

1 Nitelon de Chèvisy, évêque de Soissons , rapporta 
aussi de GoDStantinople, au commencement du xiu« siè- 
cle, une ceinture ou écharpe de la eaiste Vierge, qull 
donna à rabba;^ e de Notre-Dame. 




(Jaulier de Cuincy offre ses ihanls à la 
Sainie Mier^t 
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lecteui* Yen*a avec plaisir un très-court extrait 
1 poëme sur les miracles de Notre-Dame de Sois- 
ns. Les vers suivants furent écrits avant 1220. 
L'auteur rapporte d'abord une vision extraor- 
naire qu'avait eue un jeune pâtre de Vaux, dé- 
sndance de Bemi-Rivière^ vision dont le récit 
ftppa ceux à qui il la rapporta : 

£ntour li viennent clers et lai {laies] ^ 

Et il leur conte sans délai 

Qu'en paradis a été s*Âme {son âme)» 

Et qn'il y a veu Notre Dame^ 

Qui dépriait Notre Seigneur. ... : 

c Bian très-doux fils, moult me despiest 

« Quant à Soissons, n*e5t, si vous plest, 

c Assez plus belle ma maison. 

« Biau très-doux chier, n'est pas raison 

« Qu^elle des autres soit la pire. 

c Douce mère, fit {dit) Notre Sire^ 
c D*oatre la mer, d*outre le Rhin, 
c Viendront par temps li pèlerin, 
c De cui aport ( des présents desquels) votre chapèle 
« Faite sera plaisanz et belle » 

Cil {celui) qai de David chitariste {joueur cT tn- 
Fit son prophète et son psalmiste [struments) 

De cestui pastourel refist 
Son prophète : car ce qu'il dist 
Avint après ignélement {exactement)... 
Le feu d'enfer par Soissons prisl, 

I. ^. 



138 FONDATIONS 

Et d'uDS et d*autres tant esprisl. 

Non à SoissoDS tant seulement. 

Mes loing et près communément, 

QvCh grand tourbe criant venoient 

A Soissons, oti tous guarissoient^ 

Au saint Solier, la belle dame... 

D^outre le Rhin et de Tempire... 

Aussi» comme Ta dist Notre Sire, 

Grant et petit y accouroient. 

Du grand aport qu*il apportoient 

Édifiée fut Féglise, 

Qui belle et gente {gentille) est à devise^; 

Où il a ors {aujourd'hui) moult biati Cottteni 

De belles dames, qui toujours, 

Suivent et louent nuit jet jour 

La douce mère au roi céleste... 

L'abbaye de Notre-Dame dut à sa position 
crédit de ses abbesses d'échapper pendant 
sieurs siècles aux malheurs qui désolèrent 
d'autres monastères. On voit figurer jusqpie 
les derniers siècles des princesses des plus b 

* Il paraît en effet certain que cette église, 

dans le style roman, était un monument très-r 

qoable; deux fenêtres qui subsistent encore, ma 

milheiireusement sont engagées dans des constra 

'^nlièreSy pourraient donner une haute id 

ttt Tart olirétieii au xii« siècle. 
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oiaisons^ et même du sang royal ^ parmi celles qui 
la gou ventèrent. Une des abbesses qui méritèrent 
ie plus la reconnaisf anoe de TEglise fut Cathe- 
rioe de Bourbon^ tœur de Louis !«' de Gondé^ 
cet infortuné {urince qui joua un rôle fi déplora- 
ble dans las premières guerres de religion. Elle 
dut à ce haut rang de pouToir protéger les intérêts 
Cidioliques^ au milieu du pillage épouTatitablc 
que SoissodB éprouva^ en 1567^ de la part de Tar- 
mée calviniste. Non-seulement elle préserva sa 
maison de toute atteinte ; mais elle sauva, autant 
qu'elle le put, lés reliques, les vases sacrés et les 
mmements des principales églises^ et Ton peut 
diiis qu'elle ofraeha la religion elle-même des 
mmns de ces ftmettx ^ . Après elle, plusieurs 
princesses de Lorraine sont comptées parmi les 
abbesses. La dernière abbcsse était une dame de 
La Rochefouii^uld, scenr des deux illustres évêques 
de ce nom, qui furent massacrés aux Carmes, le 
I septembre 1793. 

Ce célèbre monastère a eu plus d'une fois be- 
soin de quelques réformes ; mais ensuite Tesprit de 
t^larité, qui s'y était renouvelé, se maintint 
jusqu'à sa Suppression. Cest un des établissements 
que Soissons doit le plus regretter. 

i Ce Sont les expressioilB dû Ôattia ChtîBtiànaj t. IX, 
p. 447. 
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YI.— HOMBLIJtBES. 



Dans le temps où se formaient à Laon et à 
Soissons ces nombreuses communautés de vie^ 
ges chrétiennes, celle d'Homblières^ près de Saint- 
Quentin^ recevait de grands développements par 
les soins de sainte Hunégonde. 

Cette vertueuse fille, née à Lambay, hameau 
dépendant aujourd'hui d'Urvillers^ d'une famille 
riche et puissante, avait été levée des fonts de 
baptême par saint Eloi^ avant que celui-ci devint 
évêque de Noyon. Dès sa jeunesse^ elle se sentait 
portée à se consacrer au Seigneur : mais elle M 
fiancée par ses parents à un jeune homme d'un 
rang distingué^ nommé Eladius. Pour échapper 
aux liens du mariage^ Hunégonde entreprit k 
voyage de Rome^ et elle obtint du pape saint 
Martin que le voile la consacrât à Dieu ; revenue 
en France, elle entra dans le couvent de vierges 
qui existait déjà à Homblières. Elle en fut élue 
abbesse, et sa réputation y attira un grand nom- 
bre de jeunes personnes des familles les plus dis- 
tinguées. On peut placer cet événement vers 670. 
Eladius, qui avait suivi Hunégonde à Rome^ mais 
qui n'avait pu rompre ses desseins^ fut tellement 
touché de ses exemples, que lui-même se consa- 
cra tout entier aux bonnes œuvres, et chercha à 
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cuucourir par ses dons et par ses soins à la pro- 
spérité du monastère. Hunégonde fut invoquée 
après sa mort , et son tombeau devint l'objet de 
la vénération publique. 

Hais après deux ou trois siècles, le relâchement 
s'introduisit dans la communauté, et les comtes 
de Vermandois, appuyés de l'autorité du roi Louis 
d'Outre-mer^ remplacèrent les religieuses par des 
moines bénédictins, tirés de Saint-Remy de 
Reims. Ce changement se fit en 948 ; et le pape 
Jean XII l'approuva par une bulle datée de 957, 
qui reconnaissait l'abbaye indépendante de toute 
autre maison. La reine Gerberge, épouse de 
Louis d'Outre*mer, donna, quelques années après, 
à Fabbaye, une terre qu'elle possédait à Rumi- 

gny- 

Homblières compta plusieurs abbés illustres, 
et eut ensuite des époques de décadence. Il n'y 
avait plus qu'un seul moine en 1666, lorsqu'on y 
appela pour prieur dom ^Thuret, qui parvint à 
relever la maison, à en réparer l'église, et à y réta- 
blir la régularité. 

VII.— FONDATIONS FAITES PAR SAINT OUEN. 

Nous craignons que le lecteur oublie que tou- 
tes les fondations que nous avons cnumérécs dans 
ce chapitre appartiennent au vii« siècle. Combien 
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d'illustres serviteurs de Dien ont déjà passé sous 
nos yeux ! Mais cette époque féconde en a produit 
un bien plus grand nombre, qui^ sans ayoir donné 
naissance à des établissements aussi considéra- 
blés^ ont cependant laissé dans le Laonnois^ le 
Soissonnais et le Yermandois, les traces impéris- 
sables de leurs Tertus^ et dont il est nécessaire (te 
rappeler le souTcnir. 

Nous ayons déjà dit, dans le chapitre U', ce que 
Saint-Quentin dut à saint Éloi, qui gonverdak 
diocèse de Noyon vers le milieu du ni* siècle^ et 
qui molirut vers 669*. 

Nous avons aussi nommé Tami le plus intime 
d'Éloi et rhistorien de sa vie, saint Ouen. Celui-ci 
était né à Sanci^ près Soissons; il avait été élevé 
dans Tabbaye de Saint-Médard. Placé plus tard à 
la cour de Dagobert^ il n'oublia pas ses anciens 
maîtres, et^ à sa prière, le roi fonda en leur 
faveur le prieuré ou petit monastère de la Croix* 
Saint-Ouen^ dans un lieu qui appartient aojoui^ 
d'hui au diocèse de Beauvais. Saint Ouen devint 
archevêque de Rouen^ et une abbaye, qu^il avait 
fondée dans cette ville et qui prit son nom, pos- 
sédait, à Sanci même^ un prieuré provenant de 
ses libéralités et de son patrimoine. 

1 V, plus haut, p. 34. 
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TIII. " DISCIPLES DRS SAINTS FURCY, UR8MKR BT AMAND. 

Une colonie de pieux Irlandais^ amenés en 
France vers 640 par saint Furcy^ fondateur de 
Lagny et patron de Péronne^ oii il fut enterrd^ se 
répandit dans nos provinces pour y travailler à la 
sanctification des peuples; c'est probablement 
avec eux qu^ëtaient venus saint Boctien et saint 
Gobain^ dont nous avons parlé plus haut ^ Saint 
Momble^ autre disciple de saint Furcy, lui avait 
d'abord succédé dans le gouvernement de Lagny; 
mais il abdiqua pour se retirer, avec quelques 
compagnons^ à Gondren-sur-Oise^ et il évangélisa 
la contrée ; e^est ce «qui Pa fait prendre pour 
patron de la ville de Chauny. 

Saint Âlgii^ prêtre, s'est également appliqué à 
la prédication ; il se iixa^ avec plusieurs autres 
moines^ dans un lieu de la Thiérasche alors désert, 
et il y bAtit une petite église, qui est devenue 
Torigine du village qui porte son nom. On rap- 
porte sa mort à Tan 670. 

Saint Éloque^ après avoir passé plusieurs an«- 
nées à Lagny, vint se fixer dans un autre lieu de 
la Thiérasche^ à Gergny, près Étréaupont. 11 
mourut en 660. Trois siècles aprèS; son corps 

' V. p. 424, 
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fut transporté à Tabbaye de Vaussor, en Hainaut, 
et les guéri Si^ns miraculeuses qui s'opérèrent dans 
cette translation attirèrent un grand concours de 
fidèles à son tombeau. 

L'abbaye de Lobes se fondait à la même épo- 
que dans le diocèse de Liège. Par un usage parti- 
culier, ses abbés furent longtemps revêtus du ca- 
ractère épiscopal, et ils exercèrent les fonctioni 
de l'apo^tolat. Saint Ursmer, le second de ces ab- 
bés évèques, parcourut ainsi une partie de la 
Thiérascbe; il obtint de Tévêque de Laon que 
saint Erme vint partager ses travaux. Celui-ci 
était né dans le village qui porte aujourd'hui son 
nom^ et qui s'appelait alors Erclies ; il succéda à 
l-rsmcr dans la dignité d'cvêque et d'abbé, et c'est 
par l'abandon qu'il fit de son patrimoine que fut 
fondé, dans le lieu de sa naissance, un prieuré 
dépendant de Tabbaye de Lobes. 

Saint Amand, évêque de Maestricht^ est compté 
parmi les apôtres les plus actifs de cette époque. 
Après avoir donné sa démission de son siège, il 
se retira dans un monastère qu'il avait fondé dans 
un lieu appelé Elnone^ et qui a donné naissance 
à la ville de Saint-Amand. Etant venu à Laon en 
081, pour visiter le roi d'Austrasie Childebertn,et 
QOiuey il en obtint la terre de Baiizis^ et il y 
un prieuré, qui dépendait de son abliayo 
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ne ou Saint-Âmand, et qui a coiuenré son 
ance jusqu'à la révolution française, 
lisciple du saint évêque^ le B. Hambert^ était 
Mteau du Hamel^ dépendant de liéxière»- 
le. Les premières années de sa vie s'é- 
passées au monastère de Saint-Vincent de 
rappelé à Mézières pour régler les affaires 
unille, il reçut dans ce lieu saint Amand et 
ba à lui; par ses conseils, il fonda Pabbaye 
Toles^ près Lândrecies^ et lui donna les 
lonsidérables qu'il avait à Mézières. 11 mon- 
672. Sa mémoire est toujours vénérée dans 
de sa naissance. 
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étaient violées par des crimes audacieux ; les éTè- 
ques, ceux même qui étaient les plus puissants^ 
n'étaient pas à l'abri des injures les plus atroces. 
Ce que nous avons raconté du martyre de saint 
Gaudin^ évêque de Soissons^ en avait été un pre- 
mier exemple ^ On va en voir un autre dans l'hi- 
stoire d'un saint archevêque de Reims^ qui inté- 
resse tout spécialement le diocèse de Laon : car 
on croit que saint Rigobert^ qui monta sur le 
siège métropolilain vers 690^ était né à Hibemont; 
et il habita longtemps Gemiconrt près Berrj. 
Nous allons présenter un extrait textuel de ce que 
rapporte sur ce sujet le célèbre Flodoard^ curé de 
Cormicy, qui, environ deux siècles après, écrivait 
l'histoire de Reims, et qui est reconnu pour 
l'un des écrivains les plus dignes de confiance. 
Nous pensons que la forme antique de ce récit 
naïf plaira au lecteur. 

c( Rigoberty qui succéda à Réole, dont on as* 
a sure qu'il était parent, était né dans le pajs 
a des Ribuariens, d'une famille illustre ^ Doué de 
c( piété et de mœurs pures, orné de toutes les 

* Voyez plus haut, p. 85. 

' On voit par d'autres documents que le pays de 
Caux que Flodoard appelle Ribmrii était RibemoDt* 
Voir D. Lelong, Histoire du diocèse de Laon, p. 96. 
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« vertus , il s^appliqua à relever ce qu'il trouva 
a dans son diocèse de tombé et de ruiné ; il réta- 
a blit dans le clergé une vie canonique ; il lui 
a procura une suffisance honnête ; il assura pour 
a ses besoins un trésor commun, pour lequel il 
a assigna les terres de Gernicourt^ Roucy, Cour- 
« celles, etc. » Flodoard explique ainsi qu'il suit 
comment Gemicourt devint la possession de Téglise 
de Reims, ce On assure que le vénérable prélat était 
c très-cher à Pépin , maire de la maison royale. 
« (Pépin l'ancien , père de Charles-Martel). Un 
« jour qu'il était venu visiter le prince, qui rési- 
< dait alors à Gemicourt, celui-ci lui demanda ce 
« qu'il pourrait lui donner d'agréable; puis voyant 
a que cette terre plaisait au bienheureux pontife, 
« Pépin lui accorda d'en prendre autant qu'il en 
a voudrait, ou autant qu'il pourrait en parcourir 
a de circonférence, pendant que lui*méme pren- 
a drait son repos après midi. En conséquence 
a Rigobert, imitant ce qu'avait fait autrefois saint 
« Remy, marcha à travers la campagne, fit mar- 
a quer par des signes les limites du chemin qu'il 
<K avait suivi ; et quand il fut rentré, le prince lui 
« fit don de tout le territoire qui avait été en- 
« fermé dans ce] circuits Du reste, ce n'était 

^ Ce n*est pas le seul exemple d*une donation ac- 
compagnée.de circonstances aussi singnlières, Flodoasd 
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« aucunement par des vues de cupidité i 
a que Tévêque obtenait ces biens tem] 
a n'eut jamais en vue que les ayantag 
UL égliseï qu^il établit son héritières 9 1 
HisU Bem., lib. III, c. u. 

Kigobert éprouva un traitement bien 
de Charles-Martel, fils de Pépin^ quoi 
surey dit encore Thistorien rémois^ que 
prélat était le parrain de Charlesi parce qi 
levé des fonts du baptême. Durant la gu 
faisait à Régenfrid^ établi maire du p 
Chilpéric 11^ Charles voulut entrer dafl 
« Passant près de la villoy il demanda à 
« qui se trouvait sur une des portée^ 

:ivsdt raconté que c*était de la même manièri 
Remy avait obtenu du roi Clovîs les terres 
et Leuilly. Le premier roi franc était alors Ai 
de Juviguy, près Soissons; il avait aeoori 
Remy le domaine des terres que, pendant 
même ferait sa méridienne, Tarchevèque pc 
conscrire. L'historien ajoute que/dans sa cou 
Remy était passé par un lieu appelé Cavinù 
vigny^ ou plutôt Ghavignon), que les habitai 
déclaré qu'ils ne voulaient pas appartenir à 1 
que le saint leur avait prédit qu'en travaillai 
ils resteraient toujours pauvres. On com 
nous ayons hésité à Vappeler une légende 
de l'histoire^ quoique intéressante pour la U 
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faire ouvrir^ afin qu'il pût aller prier dans Té* 
g[lise de la mère de Dieu. Le saint ëvâque 
craignit d'introduire un homme qui avait déjà 
dépouillé d'autres cités ^ et préféra attendre 
l'issue de la lutte. Charles, furieux^ assura que, 
s'il était vainqueur^ il ne souffi:irait pas queRi- 
gobert demeurât dans la cité^ et bientôt après^ 
accomplissant sa menace^ il chassa le prélat de 
son évèchë. » On croit que cet événement arri?! 
717. c Quelque temps .après, Milon^ que 
Charles avait placé sur le siège ëpiscopal de 
Reims, ayant été envoyé en'ambassade diei les 
Gascons, trouva Rigobert dans ce pays; il lui 
proposa de revenir en France, et s'engagea à lui 
rendre l'évéché ; mdis quand Rigobert fut 
rentré, il demanda en vain à être remis en pos- 
session des bietis que lui-même avait précédem- 
ment donnés à l'église ; n* ayant pu réussir, il 
demanda seulement qu'on lui accordât l'autel de 
la sainte mère de Dieu, afm qu'il y pût célébrer 
la messe. L'ayant obtenu, il habita longtemps à 
Gemiconrt, passant sa vie dans l'hutnilité, la 
pauvreté , les Veilles, les prières, l'aumône et les 
pratiques de toutes les bonnes œuvres. 11 avait 
coutume de se tendre fréquemment à Reims et 
d'y eélébret la messe sur l'autel de sainte 
Marie; puis il allait prier dans les églises de 
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« Saint-Maurice et de Saint-Remy^ vSri 
a nastère de Saiat-Thierry^ et^ passant 
« Cyr de Carmicy^ il revenait à jSaint- 
a Gernicourt. Étant mort le 4 janyier, 
« humé par les prêtres dans cette camp 
a avait habitée^ du côté droit de Vég 
a Pierre. Les miracles nombreux qui s 
«c à son tombeau^ prouvèrent son crédit 
« Dieu. D (Idem^ c. iii^n. 12.) Ce trait 
ce compromis singulier entre le légitin 
et Tusurpateur^ montre assez quel dé 
gnait alors dans l'Église et dans TÊtat. 1 
ne paraît pas avoir reçu la consécratic 
pale y se maintint dans la possession de 
pôle de Reims ^ malgré les efforts de k 
face, légat apostolique, et malgré les < 
papes Zacharie et Adrien h^. On croit 
Rigobert moiirut en 733. 

II.— PÉPIN LE BBEF SACRE A SOISSONS PAB SAINT 

Charles-Martel n'avait pas osé ceinc 
dème royal; mais il avait préparé toutes 
il fut facile à son fils Pépin le Bref de s 
connaître pour roi des Francs sans éprou 
obstacle. Soissons vit s'accomplir ce gri 
ment. Le chef de la nouvelle dynastie 
que Tonction royale lui fût conférée et 
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ainsi son pouvoir. Ce fut saint Boniface, arche- 
vêque de Mayence et apôtre de la Germanie^ qui 
répandit Thuile sainte sur Tëlu de la nation^ et 
qui le couronna^ ainsi que la reine Bertrade, son 
épouse. On croit que la^ cérémonie se fit en 75i 
dans Tabbaye de Saint-Médard^ qui était attenante 
à Tancien palais des rois francs. 

Ce n'était pas la première fois que Soissons 
voyait saint Boniface dans ses murs : déjà^ en 744; 
il avait^ en sa qualité de légat du pape, présidé un 
concile à Soissons^ pour la condamnation d'un 
novateur^ nommé Adalbert; et Tannée suivante il 
en avait présidé un autre à Verberies, lieu qui ap- 
partenait alors au diocèse de Soissons. 



m.— EEONE DE CHABLElfAONK. 



Pépin le Bref mourut en 768, et laissa le pou- 
voir à ses deux fils, Charles appelé Charlemagne^ 
el Carloman : selon le testament de leur père^ ils 
se partagèrent le royaume ; et le même jour, le 
7 octobre 768, ils reçurent la couronne royale, le 
premier à Noyon et le second à Soissons : mais 
trois ans après, le 4 décembre 771, Carloman, à 
peine âgé de vingt ans, mourut dans sa métairie de 
Samoucy en Laonnois, ne laissant que des enfants 
au berceau. Une grande assemblée de seigneurs, 
ecdésiastiqaes et laïques/ se tint à Corben^^ bour^ 
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situé sur les fronlièrcs du Rémois et du Laonnois ; 
Charlemagne y fut reconnu roi de toute la omh 
narchie^ et reçut de nouveau Fonction îoyale. 

Le règne de. Charlemagne fut un de ceux qui 
contribuèrent le plus à la gloire de la monarchie. 
Déjà Pépin atait à peu près réuni toute la Gauk; 
Charlemagne soumit les Saxons et étendit lei 
frontières de Tcmpire au delà du Rhin; il vain- 
quit les Lombards et donna des lois à Tltalie ; il 
reçut du pape Adrien IV la couronne impériale; 
et il imprima une direction toute nouvelle aux ai- 
faircs de TEurope entière. 

Ce n'était pas seulement par les armes qu'il as- 
pirait à régner : il s'appliquait activement à faire 
dominer la loi sur la barbarie^ à ramener ladisci- 
pline dans TÉglise^ et à y faire fleurir les études. 
Ayant obtenu du pape Adrien des hommes habiles 
qui pussent enseigner le chant et la musique aux 
clercs français^ il forma deux écoles^ qu'il confia 
à ces nouveaux maîtres^ Tune à Metz^ et l'autre à 
Boissons^ probablement dans Tabbaye de Saiut< 
Médard. 

IV.— LOUIS LE DÉBONNAIRE ET LES DERNIBBS CABX.OYINGIElfS. 

La monarchie française^ élevée si haut par 
Charlemagne^ déclina rapidement après la mort 
de ce prince. Louis le Déboxmaire, son fils, ne pot 
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contenir dans le devoir des vassaux ambitieux, ni 
même ses propres enfants. 11 avait fait lo partage 
des provinces de ^empire entre les trois fils qii^il 
avait eus de son premier mariage, Lothaire qu'il 
avait associé à Fempire , Louis dit le Germani- 
qne^ roi de Bavière^ et Pépin ^ roi d'Aquitaine i ces 
princes se mirent en révolte ouverte contre leur 
père. Le second mariage que Louis contracta avec 
Judith, fille d'un comte de Bavière; la naissance 
de son quatrième fils, Charles^ depuis appelé le 
Chauvp, et le lot qu'il voulut assigner à celui-ci 
au détriment des arrangements antérieurs^ furent 
l'occasion d'une guerre désastreuse. Abandonné 
par ses sujets, Louis fut obligé d'accepter les con- 
ditions les plus humiliantes. Déposé dans une as- 
semblée tumultUeuseicn 833, il fut conduit au 
monastère de Saint-Meaard de Soissons; il y re- 
çut la pénitence publique que lui imposèrent 
des évoques devenus les instruments dociles d'une 
politique impie ; et il fut enfermé dans une 
étroite prison. Un de ceux qui jouèrent dans 
cette affaire le rôle le plus coupable, fut Ebbon, 
(trchevêqué de Reims ^ qui élcût frère de lait de 
Tempereur, et qui avait été comblé de ses bien- 
faits. On montre encore préscTîtement à Saint- 
Médard un lieu souterrain et obscur qu'on appelle 
ta prison de Imim k Débonnaire ; et, quoiqu'on 
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regarde comme très-douteux que cette t 
jirisonmonasliquesoitccllequi reçut le malheurem 
Ijmce,elleDelaisse[iasd'êtreunmoDument intéres- 
sant d'une entreprise odieuse et flétrie par Tbistoin. la £> 

Les excès auxquels s'étaient portés des fils d^ 
natures soulevèrent bientôt les peuples : on rap- 1 '^î^ 
porte que le religieux, qui célébrait les saints inyf- 1 wci 
tères en présence du malheureux prince, parrint 1 prol 
malgré la vipilance des gardes , à lui donner It ij^é^^ 
preoiieravis des elVorls tentés pour an délivrante: 
en peu de temps Louis, ramené à l'abbaye de Saint- 
Denis en france , ne se ^'it pas seulemi 
berté ; mais environné d'une armée nombreu». i 
put dicter la loi à ses enfants. Des assembiceigr 
nérales de la nation, el particulièrement celles» 
fut tenue en 83£i à Melz et à Thionville, anni^ 
rcnt ce qui avait été l'ait ronlie lui , et le réttU' 
rent dans tous les honneurs de la diguité impt 
riale. Quelques-uns des complices de la consfôn 
tion furent sévèremenl punis; entre les auln 
l'archevêque Ebbon,3'élant avoué coupable de ai 
mes gravesjdutdonner la démission de son siégti 
fut condamné à la prison. Mais les princes { uliei 
étaient les principaux auteurs de la révolte 
pas été punis, Louis leDéboanaire ne recouvrai 
l'ombre de l'autoiilé, et le reste de son règodi 
patea dans une agitation continuelle, jusqu'i' 
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qa^il mourût^ en 840^ en allant combattre un de 
m fils révolté ouvertement contre lui. 

Le règne de Charles le Chauve, qui gouverna 
la partie de la France, à laquelle appartenaient les 
diocèses de Soissons et de Laon, ne fut pas moins 
agité que celui de son père. Ce fut alors que se 
consolida ce système féodal, qui établit dans chaque 
jtroYÎnce, dans chaque district, dans chaque loca- 
itë^ autant de souverains héréditaires que de sei- 
[neurs particuliers. Un fameux capitulaire (décret 
oyal) donné à l'assemblée générale tenueà Quierzy, 
n juillet 877, reconnut formellement et constitua 
e régime. Pendant ce temps les Normands ra- 
'ageaient les provinces , pillaient les églises et 
lépouillaient les peuples, sans que la puissance 
oyale pût mettre un terme à un si odieux brigan- 
lage. Les chapitres suivants feront passer sous nos 
eux plusieurs faits importants qui se rapportent 
lu règne de Charles le Chauve. 

Sous Louis le Bègue , puis sous Louis III et 
llarloman, sous Charles le Gros, la décadence de- 
int encore plus sensible. Ce dernier prince devint 
i odieux aux Français, par suite de la lâcheté avec 
aquelle il avait traité avec les Normands au lieu 
le les combattre, qu'il fut déposé par ses propres 
ujets^ vers 887. 

Les cent années qui suivirent cet événement. 
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jttsqu'à TaTénement définitif des Gflpétiétt 
offrent une confusion presque inextricable 
ronne fut portée par plusieurs rois appaHc 
maison des ducs de France, concurrenin 
les derniers descendants de Charlemagfte 
fils de Robert le Fort, s'était fait reconnfldtf 
foi en 888 : puis Charles le Simple, fils d€ 
Bègue, fut rappelé par tjn parti puissant 
il devint la yictime des trahisons du 4t 
Yermandois^ qui le traînait de prison ei 
en cherchant à exploiter le reste de pre^ 
chë au titre du malheureux prince. Hobi 
d'Eudes^ après le règne assez court de H 
de Bourgogne, fut couronné à Saint-Mi 
Soissons^ en 923. Quand it mourut^ Hng 
de France, au lieu de s'asseoir sur le trft 
mieux rappeler d'Angleterre Louis IV, âH 
MéTy fils de Charles le Simple. La villô 
fut alors le centre des possessions roi 
comme le siège de la monarchie. Les e 
Louis IV et de Lothaire son fils, pour h 
droits de la couronne, furent assez stérile 
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troisième dynastie^ qui devait par des efforts 
suivis relever le pouvoir et rendre à la France 
ion unité. 

Il est aisé de comprendre qu'au milieu de ces 
guerres civiles^ de ces révolutions si fréquem- 
ment renouvelées^ et des invasions des barbares 
quî^ simultanément, désolaient la France, les égli- 
ses et les établissements religieux souffrirent des 
maux inexprimables* Les évêques^ les abbés des 
grands monastères et les abbesses elles-mêmes^ 
étant obligés par la force des choses et par la 
constitution même de TËtat^ d'entrer dans les af- 
faires des partis qui se disputaient le pouvoir^ en 
devenaient fréquemment les premières victimes. 
Ce n'était pas un spectacle rare que l'intrusion des 
personnages les plus indignes dans les plus hautes 
dignités de l'Église, ou la destitution arbitraire et 
l'expulsion de ceux qui les possédaient légitime* 
ment. Un nombre infmi d'églises et d'abbayes 
étaient ruinées et incendiées; les moines et les 
prêtres dispersés étaient obligés d'aller quelque- 
fois an loin chercher un asile y emportant avec 
eux les saintes reliques de leurs patrons et fonda- 
teurs^ qui étaient leur dernière consolation. Tantôt 
kss biens ecclésiastiques étaient envahis par la cu- 
pidité des ducs, des comtes et des rois eux-mêmes. 
Pour n'en citer qu'un exemple pris dans histoire 
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du pays, le comte de Vermandois, Herbert I«, se 
fil reconnaître comme abbé de Saint-Qiientiii^,de 
Saint-Médard et de Saint-Oépin de Soissons, de 
Saint-Faron de Meaux^ et transmit ces titres à 
Herbert 11^ son fils ; celui-ci fut pourtant obligé 
de céder Tabbaye de Saint-Médard au roi Raoul, 
mais il la recourra ensuite, et elle passa à un de 
ses enfants. C'est ce même Herbert I«i^quî,par une 
infraction inouïe des canons, fit élire pour arche- 
vêque de Reims , son fils Hugues , âgé de cinq 
ans ; le roi Raoul députa vers le pape Jean X, 
Abbon, évêque de Soissons, pour autoriser une 
élection aussi irrégulière^ et le pape, cédant aux 
circonstances, y consentit, à condition que Tévê- 
que de Soissons gouvernerait Péglise de Reims, jus- 
qu'à ce que Hugues fût en âge d'en prendre le gou- 
vernement par lui-même. Tantôt c'était une sorte 
de nécessité publique qui obligeait de détourner 
ces mêmes biens de leur première ^destination : 
par exemple^ des reines infortunées n'avaient pas 
quelquefois d'autres ressources que le titre d'a6-' 
besse d'un grand monastère : c'est ainsi qu'Otgive, 
épouse de Charles le Simple, puis Gerberge, 
épouse de Louis d'Outre-Mer, possédèrent aacr 
cessivement Saint-Jean de Laon. £st-il étonnant 

i Voyez plus haut, p. 36. 
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i travers tant d'épreuves, la rdgulariltt dea 
très Tùl notablement aSaiblie; que les éludes 
derfié fussent bien restreintes ; que la science 
Inl de plus en plus rare , jusqu'à ce que le 
le et la sécurité furent rendus à de malbeu- 
»a prOTmces î 




CHAPITRE Xm 



Conciles tenus dans le diocèse de Soissons, dam 
le cours du ix" siècle : Constitutions synodales 
de Riculfe, évêque de Soissons. 



Un des traits remarquables qu'offre l'histoire 
ecclésiastique de nos contrées pendant le ix« siè- 
cle^ c'est le zèle avec lequel de grands prélats lut- 
tèrent contre tant d'obstacles potll* tflaintenir lapa 
reté de la foi et de la discipline* C'est à ce butqr 
se rapportent les nombreux conciles ou assembla 
d'évêques^ qui furent célébrés^ surtout pend; 
le règne de Charles le Chauve^ dans diSén 
lieux du diocèse de Soissons et Laon^ à Soisf 
même, à Quierzy-sur-Oise, à Trosly, à Chat 
Thierry, etc. y ou dans des lieux voisins. Nof 
teurs seraient peu intéresses par le détail dr 
nous ou règlements qui y furent dressés : 
croyons devoir nous borner à faire un ch 
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quelques-unes de ces assemblées. L'histoire de 
celles dont nous allons parler se rapporte à des faits 
qui intéressent plus ou moins les deux diocèses, 
et qui sont d'ailleurs instructifs sur les bases de 
la hiérarchie ecclésiastique. Comme Hincmar, 
archevêque de Reims, y aura la part principale, 
il est nécessaire de faire d*abord connaître ce per* 
sonnage célèbre. 

On a TU, dans le chapitre précédent, qu'Eh- 
boD, archevêque dé Reims, coupable de compli- 
cité dans U révolte des enfants de Louis le Dé* 
bonnaire contre leur père, avait été contraint de 
donner sa démission à l'assemblée de Thionvillo, 
en 835, et cette démission avait été regardée 
comme déiinitive par les évoques français. Le 
siège de Reims avait vaqué pendant plusieurs an- 
nées ; Ebbon, profitant d'une invasion que Lo- 
thaire fit, après la mort de Louis le Débonnaire, 
dans les États de Charles le Chauve, avait essayé 
de rentrer en possession de sa métropole, et il y 
avait fait ces ordinations dont il sera parlé dans 
le second paragraphe de ce chapitre. Mais Charles 
le Chauve, ayant peu après repris Reims, le mal- 
heureux prélat avait été obligé de prendre la 
fuite ; il mena longtemps une vie errante/ et il 
ne mourut qu'en 851 . Cependant, en 845, Char- 
les le Chauve avait fait élire pour archevêque de 
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Reims Hincmar, moine de Saint-Denis, qui lui 
était très-dévoué. C'était Rothade^ évêque de 
Soissons, qui, en sa qualité de premier suffragant, 
avait fait la consécration du nouveau méiropoli- 
lain, circonstance qui rend plus extraordinaires 
les actes dont nous parlerons bientôt. Hinemar 
intervint dans les principales affaires de son 
temps, et il mérita par sa science^ ses travaux et 
Taustérité de ses mœurs, d'être remarqué comme 
Tun des plus grands évoques de cette époque ; l'é- 
glise et la ville de Reims lui durent d'importants 
établissements et d'utiles améliorations . dont le 
détail n'entre pas dans le plan de cet ouvrage ; 
mais son bumeur altière^ son esprit de domina- 
tion^ la dureté de sa conduite lui causèrent sou- 
vent de grands embarras, comme le prouveront 
assez les faits que nous allons rapporter. 

I.~CONCILKS DE QUIERZT, RELATIFS AU MOINE OOTBSCALC. 

Quierzy-sur-Oise (Carisiacum), petite commune 
du canton de Coucy, fut, sous les rois de la pre- 
mière et de la seconde race, une maison royale, 
où se tinrent fréquemment de grandes assem- 
blées, et où se passèrent de grands événements. 
Charles Martel y était mort ; Pépin le Bref y re- 
çut le pape Etienne III, puis y tint plusieurs diè- 
tes générales ; cet exemple fut suivi par Charle- 
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lemagne, Louis le Débonnaire et Charles le 
Ghau?e. 

Il ne reste plus aujourd'hui de vestiges de 
l'ancien palais des rois francs : toutefois le visi- 
teur y verrait encore avec intérêt quelques débris 
de Tancien manoir des châtelains de Quierzy, et 
de la tour du fief Roland % et ces ruines peuvent 
servir à conserver le souvenir d'un lieu aussi cé- 
lèbre dans rhistoire religieuse que dans l'histoire 
politique du ix® siècle. 

On n'est pas d'accord sur le nombre des conci- 
les tenus à Quierzy^ parce que quelques écrivains 
donnent ce nom à des assemblées d'évèques et de 
seigneurs laïcs, qui avaient plutôt un caractère 
politique qu'ecclésiastique. C'est ainsi que beau- 
coup d'auteurs appellent concile l'assemblée de 
837, où fut publié le fameux capitulaire qui sanc« 
tionnait le système féodal. Nous donnerons une 
courte notice sur les conciles de 84i9 et 853, qui 
ont eu pour objet principal la doctrine et la disci- 
pline ecclésiastiques. 

Gotescalcy moine d'Orbais, donna occasion à 
ces deux assemblées. (Orbais était un ancien mo- 
nastère^ qui appartenait alors au diocèse de Sois- 
sons; ce lieu est maintenant du diocèse de 

^ Voyez plus haut, p, 446. 
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Meaux.) Gotescalc avaitëtë ordonné prêtre conlre 
les canons, par le cliorévèquc (cvêque auxiliaire) 
de Reims, sans le consentement de Tévêquc de 
Soissons, à qui appartenait son ordination. C'était 
là un premier grief contre lui. Mais, de plus, on 
lui reprochait d'avoir propagé des erreurs trè»- 
dangereuses ; on Taccusait d'avoir enseigné que 
Dieu, par SCS décrets éternels, prédestine les mu 
h la gloire, les autres à la damnation^ indépen- 
damment de leurs mérites ; de telle sorte qu'il est 
impossible aux malheureux frappés de la réproh- [ 
tion d'échapper à un sort funeste. On assurait 
que ses discours avaient porté le désespoir dans 
Tâme de plusieurs fidèles. Raban, archevêque de 
Mayence, l'avait déjà condamné parce qu'il anit 
troublé son diocèse, et il l'avait renvoyé à l'ar^ 
vôque Hincmar, son métropolitain. C'est pov 
juger cette cause que fut assemblé, à Quienj le 
concile de 849, où, avec le métropolitain sié- 
geaient, entre autres prélats, Rothade^ évéme 
de Soissons, et Pardule. évoque de Laon. On exa- 
mina d'abord l'afiTaire de l'ordination, et elle fut 
déclarée irrégulière, puis la doctrine du moine 
et elle fut déclarée perverse ; en conséquence il 
fut déposé du sacerdoce, condamné à être très- 
durement frappé de verges (durissimis verberUm)» 
et de plus à être renfermé : on lui assigna pour 
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prison le monastère de Hautvilliers ^ dans le dio- 
cèse de Reims. 

La dureté de cette sentence émut un grand 
nombre de personnages notables : on s'intéressa à 
Gotescailc^ qui comptait parmi ses amis des hom- 
mes instruits; on se prévint d'autant plus contre 
Hincmar et contre Raban, que divers écrits de 
Gotescalc sur la grâce paraissaient susceptibles 
d'être interprétés diversement, et qu'on trouvait 
aussi des difficultés dans les traités que publiait ou 
faisait publier Tarchevêque de Reims. Parmi 
ceux qui se déclarèrent contre Hincmar, on re- 
marqua surtout Prudence, évêque de Troyes, et 
Loup^ abbé de Ferrières. Le roi Charles le Chauve, 
importuné de ces divisions, voulut qu'un concile 
plus nombreux se tînt à Quierzy, en 853, et il 
demanda aux pères de rédiger quelques articles 
précis, qui enseignassent aux fidèles ce qu'ils de- 
vaient croire sur la matière. Ce second concile, 
présidé par Hincmar, publia quatre décrets, qui 
portaient en substance, que ceux dont Dieu a prévu 
la perdition ne sont destinés à subir la peine éter- 
nelle que par une juste punition de leurs fautes et 
de leur impénitence; — que si la faute du premier 
homme a porté atteinte au libre arbitre, la grâce 
de Dieu lui rend sa puissance;— que, quoique 
tous les hommes n'arrivent pas au salut , D\ûv]i 
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veut le salut de tous ; — et que Jésus-Christ a of- 
fert pour tous son sang précieux. C'est ce qu'on a 
appelé les quatre chapitres de Quierzy. 

Ces décrets ne purent alors terminer cette at 
faire : comme^ dans rintervalle^ beaucoup de 
questions accessoires avaient été soulevées, on ne 
s'entendit pas ; on donna aux chapitres de Quienf 
de fausses interprétations^ et on publia^ de part d 
d'autre, beaucoup d'écrits contradictoires. la 
controverse ne put être terminée que par la mort 
de Gotescalc, qui refusa jusqu'à l'extrémité de m 
soumettre à la condamnation de sa doctrine. 

II>— CONCILES DE SOlSSONS, tlELATlFS A VULf ADS BT ▲UTMf 

PRÊTBBB DE BBIMB* 

Avant qu'Hincmar fût sorti des embarras dé 
l'affaire de Gotescale , il fut obligé d'en discuter 
une autre, qui l'intéressait plus personnellement 
On a vu qu^il avait remplacé, sur le siège de 
Reims, l'archevêque Ebbon , qui dans le concilei 
tenu à Thionville en 835 , s'étant reconnu cou* 
pable, avait consenti lui-même à sa déposition. 
Quelques années après, ce même Ebbon, profitant 
d'un moment où son protecteur Lothaire s'était 
emparé de Reims^ y était rentré, y avait repris sei 
fonctions , et y avait ordonné un certain nombie 
de prêtres; mais neu après il avait été chassé pir 
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auve : c^était pour assurer le sort 
Reims que le roi avait fait élire 
les premiers actes du nouveau mé- 
it été de suspendre de toutes fonc- 
iques les clercs ordonnés par Ebbon, 
ission et son retour à Reims. On 
I ce nombre quatre chanoines de 
raie de Reims^ dont le plus qualifié 
ancien précepteur d^un des fils de 
uve^ et plusieurs moines des abbayes 
y de Reims et de Saint-Thierry, 
•êtres réclamaient contre cette sen- 
our juger leur cause que Charles le 
a la réunion d^un nombreux concile 
s trois provinces de Reims, de Sens 
ui se réunirent à Soissons^ en 853. 
îgligea rien pour faire approuver sa 
tes pères du concile. Les prêtres 
;entaient qu'ils n'avaient rien fait 
ire l'ordination^ qu'ils n'avaient 

à un légitime appel, et qu'ils 
ans une bonne foi parfaite; ils 

évêques de la province^ entre les 
évêque de Laon^ mort depuis cette 
thade de Soissons y présent au con- 
[leims après le retour d'Ebbon> et 
i comme avec leur métroçoliiaiti* 
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Malgré ce que celle réponse avait de jusle, le con 
cile confirma le jugemcnl (rHîncmar, el ce ne fti 
qiio^ sur la prière du roi, qu'il accorda à ces pcl 
1res la communion laïque.' 

Yulfadc et ses compagnons en appelèrent a 
Saint-Siëge. De son côlé Hincmar ne négligi 
rien pour lui faire approuver les actes du cond 
de Soissons. Il n*avait pu y réussir sous le pq 
Léon IV, qui avait même exigé quo Taffaire f\ 
traitée de nouveau dans un concile convoqué p 
son autorité. Après la mort de ce pape^ il avait t 
raché à Benoit III une sorte d'appobation^ lindb 
par ces clauses : si les faits se sont passés com 
vous les exposez, et sous la réserve des droits é 
Saint-Siège. Saint Nicolas l"»,successeur de Bend 
eut bientôt lieu de se défier d'Hincmar^ dont 
caractère violent et hautain se manifestait de ph 
en plus. Ce pape, doué d'un grand courage > 
d'une inébranlable fermeté^ examina avec soi 
les actes du concile de Boissons^ et il y rcmarcp 
des irrégularités ; il vit qu'IIincmar y avait été 
Ja fois accusateur et juge, et qu'on n'avait pas » 
rieusement examiné les raisons des accusés. I 
conséquence, il ordonna qu'un nouveau condl 
formé des évoques de sept provinces de la Ganl 
se tiendrait à Soissons, en 866, pour la réTÎnc 
de cette affaire, cl pour le rclablissement des pr 
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Ires déposés ; il exigeait de plus que^ s'il y avait 
des difficultés^ on lui en fît le rapport. Trente- 
trois évêques se trouvèrent réunis. Hincmar^ tout 
en employant de^ formes respectueuses envers le 
«aint-siége, ne négligea rien pour faire main- 
tenir la suspension ; mais les évêques se montrèrent 
disposés à rindulgence pour Vulfade et ses com- 
pagnons : ils ne voulurent pas cependant les ré- 
tablir de leur propre autorité ; ils prirent le 
parti de prier le pape de consommer lui-même 
cette affaire. Leur lettre fut portée à Rome par 
Egilon^ archevêque de Sens^ et le pape rétablit 
définitivement dans Texercice de leurs droits les 
prêtres déposés. Vulfade devint même peu après 
archevêque de Bourges. 

III.— OOWCILBS DE lOHSONI ET DE YEBBERISS, KBVkTlFS ▲ 
BOTBADE, EVÊQUE DE BOISSONS. 

Hincmar fut encore bien plus malheureux dans 
l'a£Eaire de Rothade^ évêque de Soissons ; tous les 
torts y. étaient de son côté; et la vigueur du pape 
saint Nicolas sut bien vaincre son obstination. 
Rothade était évêque de Soissons depuis 832 ; il 
avait lui-même consacré Hincmar, mais il était 
devenu odieux à cet homme impérieux : une cir- 
constance fit éclater ces mauvaises dispositions. 
Rothade; ayant convaincu un prêtre de son dio- 
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cèse d'un crime contre les mœurs , Tavait déposé 1^ 
dans un jugement auquel avaient pris part plus de ,., 
trente évêques. Hincmar prit la protection du 
prêtre condamné et le rétablit dans son emploi; il 
se fit amener par force le prêlre que Rothade 
avait subsitué, Texcommunia et le tint en prison. 
Les réclamations de Rothade portèrent à leat 
comble Tirritation d'Hincmar : ' il convoqna, |. 
Tan 861^ un concile à Saint-Medard de Soissons, 
et là^ sous prétexte que Rothade refusait de lui 
obéir, il le sépara de sa communion. Rothade 
déclara qu'il en appelait au saint-siége. Hincmar 
n'osa d'abord s'y opposer j mais il n'y eut pas en- 
suite de violences et d'artifices qu'il n'employât 
pour empêcher l'évêque de Soissons de se rendit 
à Rome : il lui fit défendre par le roi Charles le 
Chauve de sortir de la ville ; il répandit le brait V 
qu'il avait renoncé à son appel ; il inventa même 
contre lui des calomnies. Ayant convoqué un IT 
nouveau concile à Soissons en 863, et ayant in- 
vité le roi Charles le Chauve à y assister, il a»- 
voya sommer Rothade de comparaître. [L^éyêqne 
refusa^ en alléguant son appel à Rome : alors on loi 
fit dire que le roi le demandait dans un lieu tout 
voisin de celui oii étaient assemblés les évêques: 
Rothade se revêtit de ses habits pontificaux, piit 
sur sa poitrine le croix et l'évangile, et se présent! 
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ainsi au monarque : il le supplia d'honorer la pré- 
rogative du siège apostolique^ et de lui permettre 
d'aller à Rome. Charles se contenta de lui ré- 
pondre que cette affaire regardait le concile. On 
parvint enfin à faire entrer Rothade dans Rassem- 
blée^ et là^ malgré toutes ses protestations^ Hinc- 
mar le déclara coupable et le déposa , et trois évo- 
ques se chargèrent de lui lire la sentence; on 
le jeta dans une prison , où on lui fit endurer de 
très-rigoureux traitements. On donna même à 
Soîssons un nouvel évêque. 

Cependant Hincmar ne put empêcher que le 
pape saint Nicolas fût instruit de celte affaire. 
Sans délai^ le pontife écrivii une lettre sévère au 
métropolitain et aux évêques qui avaient pris part 
à la dé[»osition de Rothade ^ leur reprochant d'à 
▼oîr violé les saints canons et les droits du saint- 
siége : il leur enjoignait ou de rétablir Rothade^ ou 
de le laisser venir à Rome conjointement avec 
leurs députés, pour que la cause fût discutée et 
jugée en sa présence. Hincmar ne tint d'abord 
aucun compte de la lettre du pape; mais, l'année 
suivante^ il lui envoya^ par Eudes^ évêque de 
Beauvais^ une lettre pleine d'artifices^ dans la- 
quelle il assurait que la déposition de Rothade 
avait été faite par des juges que cet évêque avait 
lui-même choisis, et il pri^t Nicolas de confir- 
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mer co jugement. Le pontife indigné r 
par des lettres plus pressantes encore^ m 
Hincmar et ses adhérents de toute sa sévéri 
n'obéissaient pas à ses ordres. D'un autre 
s'adressa au roi Charles le Chaure^ le su 
de prêter son appui à Rothade, et de fai 
pecter les droits du siège apostolique, tu î 
« viléges de TÉglise romaine^ disait-il au r 
(K la ressouhce de toute l'Église chrétienn 
(T la prérogative de saint Pierre est une arï 
« tectrice contre tous les assauts de Tiniqui 
ce est la ressource commune de ceux qui son 
a en dignité, et des inférieurs qui peure 
<K opprimés par ceux qui ont le pou^ 
« main. x> Hincmar résistait toujours : v 
cile, tenu à Verberies-sur-Oise *, à la 
Tan 863^ avait décidé que Rothade sen 
en liberté et pourrait suivre son appel 
chevôque de Reims trouva le moyen de f 
encore près de deux années. A la fin^ rei 
les âuites d'une désobéissance trop obstiné 
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contre Tévêque do Soissons. Un nouvel obstacle 
se présenta : Louis ^ roi de Germanie, ne voulut 
pas laisser franchir les Alpes aux voyageurs. Les 
députés d'Hincmar revinrent sur leurs pas. Ro- 
thade, plus intéressé dans raf&ire, prit un détour ^ 
et parvint à Rome dans les premiers mois de 861. 
Nicolas attendit six mois entiers qu'il vînt quel- 
qu'un de la part d'Hincmar pour exposer ses 
griefs contre Tévôque de Soissons; personne ne 
s'ëtant présenté^ il le rétablit avec solennité dans 
tous les droits de Tépiscopat^ et lui fit célébrer les 
saints mystères en sa présence. Dans les premiers 
mois de 865, il le renvoya honorablement^ en 
le faisant accompagner par Arsène, évoque d'Orta^ 
légat apostolique^ chargé de le réintégrer dans 
tous ses droits, et il écrivit sur cette affaire a 
Charles le Chauve et à tous les évêques de France. 
Une lettre particuHère^ adressée au clergé et au 
peuple de Soissons^ commençait ainsi : a Voici 
a donc qu'enfin, nous renvoyons â votre vive dé- 
a votion et à votre pieux amour notre vénérable 
a frère et coévêque Rothade, votre père, votre 
a pasteur et votre maître^ qui vous a si longtemps 
(K instruits par sa doctrine, qui vous a nourris du 
a pain de la parole sainte^ qui vous environnait 
a de sa vigilance et de ses travaux ; nous vous le 
n rendons revêtu de tous les ornements du saccr- 
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a docc^ et réintégré dans toutes les fonctiom de J| 
a Tcpiscopat.... » Le rétablissement de Rothade 
ne souffrit plus de difficulté. L^éyêque cpi^oa anit «c 
mis à sa place^ malgré la défense du pape, était *|i 
mort dans Tintervalle. 



IV.— CONCTLES TENUS ▲ TESBBBIES ET AILLBlftw, BBLÀTmEKHt 
A HINCMAB, ivâQUE PB LAON. 



'J 



L'archevêque de Reims éprouva bientôt après des 
chagrins non moins amers de la part de son pro- 
pre neveu^ Hincmar le jeune^ qu'il avait fait placer ic 
sur le siège de Laon, en 858. Ce prélat avait dV f- 
bord gouverné avec assez de sagesse, et il avait 
joui de la faveur du roi Charles le Chauve : mais 
l'emportement de son caractère et sa présomption 
Tentrainèrent ensuite dans les plus horribles mal- 
heurs. Après avoir recouvré le fief de Ponillj 
(Pauliacum) qui appartenait à Téglise de Laon^et 
qui avait été usurpé injustement, il était convenn 
avec le roi qu'il en laisserait la jouissance à un 
comte, nommé Normand, que le roi voulait ré- 
compenser ; tout à coup le prélat revint sur cette 
convention ; il arriva à Pouilly avec des gens a^ 
mes, trouva Normand absent, et son épouse oUi- 
gée de garder le Ht par suite d'une couche ré- 
cente : oubliant les lois de l'humanité, il mit 
cette dame dehors et reprit possession du bien* 
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Il offensa par des traits du même geni*e d'autres 
seigneurdt français. Le roi irrité cita l'évèque à 
comparaître devant des juges séculiers : Tévôquc 
refusa. Hincmar de Reims eut lieaucoup de peine 
à apaiser le roi et à terminer ces premières divi- 
sions. Mais Hincmar de Laon commit bien d'au- 
tres imprudences : un jour il frappa d'interdit 
soa clergé tout entier : pendant cinq jours y on ne 
put ni donner le baptême aux enfants^ ni donner 
la sépulture aux morts , ni célébrer le saint sacri- 
fice : on fut obligé de recourir au métropolitain^ 
qui^ malgré les réclamations do son ncveu^ cassa 
cette absurde sentence. BienttH après, rarclievêque 
reprocha à Tévêque de Laon d'oublier ses devoii*8 
envers son métropolitain; et ces devoirs, Hincmar 
de Reims les portait extrêmement loin. Accusé 
donc à la fois par le roi^ par l'archevêque^ par le 
clergé^ et par les personnes qu'il avait blessées^ 
révcque de Laon fut sommé de se soumettre au 
jugement d'un concile, tenu à Vorl)eries en 870. 
Aussitôt il déclara en appeler au pape; mais après 
beaucoup de contestations^ il obtint encore une 
fois de se réconcilier ayec le roi et avec son oncle. 
N'ayant pas su se maintenir en paix, il fut cité 
de nouveau devant un concile plus nombreux , 
tenu à Douzy dans le Rémois^ en 87 1 . Il y renou- 
vela aussitôt son appel au pape : mais les pères 
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le crurent pas que cet appel pût les empêcher de 
procéder en première instancey et ils le déposèrent 
en réservant le droit du siège apostolique : il est 
à remarquer qu'ils s'abstinrent en effet de donner 
un nouvel évêque à Laon^ jusqu'à ce que le pape 
eût confirmé leur sentence. - 

D'assex pénibles débats naquirent de cette af- 
faire; le pape Adrien II demandait qu*on laissât 
Hincmar de Laon venir à Rome , avec ses accusi- 
tcurs^ pour qu'il pût juger de son appel : Gharlei 
le Chauve avait fait mettre le prélat en] prisoD^ 
et refusait de le laisser sortir du royaume : Tar- 
chevêque de Reims demandait que le pape en- 
voyât des commissaires pour juger sur les lieux. 
Mais^ au commencement de 876^ les rërolutiims 
politiques conduisirent Charles le Chauve à Rome, 
où il reçut la couronne impériale des mains de 
Jean YIII : il demanda au pape et obtint la con- 
firmation de la sentence de Douzy ; à son retour 
en France, il la fit exécuter^ et on put enfin con- 
sacrer Hédénulfe évoque [de Laon. Mais Charles 
poussa plus loin sa vengeance ; il fit crever ki 
yeux à Ilincmar qu*il retenait toujours en prison. 
Cependant le sort du malheureux prélat s'adoucit 
un peu en 878. Le pape Jean YIII étant venu en 
France et tenant un concile à Troyes, il fut permis 
à Hincmar de s'y présenter; et il toucha vive- 



V 
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des choses qui arrireDl dans leurs paroisse». » 
rait donc que le service paioisiial coitimcncait 
re organisé, que les cuiéi! éUicnl dé\k assez 
tipliës pour pouvoir Ëti-e diviaûs par cantoDs. 
dcuire mourut en 903. 




CHAPITRE XIV 



Nouvelles fondations d'abbayes faites dans le 

du iz*' et du x" siècle. 



Malgré les troubles politiques qui agiter 
France sous les faibles successeurs de CI 
magne^ nous pouvons encore signaler qo 
grands établissements^ qui se firent à cette é 
dans les diocèses de Soissons et de Laon. 



I— CHBZT ET 0BI6NT. 



L^abbaye de Gfaézy-sur-Marne {Caziacun 
raît antérieure à Tan 855, comme le prou 
cbarte donnée cette année par Charles le C 
On ignore quel fut son fondateur ; mais il 
certain qu^eile fut établie à quelque dista: 
bourg de Chézy, dans un lieu nommé Breui 
Hfilum)^ et voisin d'une maison royale. L'a 
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ayant été détruite par les Normands, fut plus tard 
rebâtie dans le bourg même de Chézy ; puis les 
moines espérèrent trouver plus de calme dans 
leur premier séjour. Ils subirent dans la suite 
des siècles bien d^autres vicissitudes. Malgré les 
efforts de la congrégation de Saint-Maur ^ à la- 
quelle elle fut réunie en 1662 y cette maison ne 
comptait que cioq religieux, au moment de sa 
suppression. 

C^est vers la même époque que, dans un lieu 
du diocèse de Laon^ où avait existé plus ancien- 
nement une communauté religieuse, le monas^ 
tère des religieuses d^Origny fut fondé par la 
reine Hermentrude, première femme de Char- 
les le Chauve, avec le concours de Pardule, 
vingt-septième évêque de Laon. Quelques années 
après, en 876, un autre évêque y plaça le corps 
de sainte Benoîte, dont la possession a beaucoup 
contribué à la célébrité de Tabbaye ^ 



II. — COBBENT. 



Nous tious arrêterons plus longtemps sur la 
btidation du prieuré de Corbeny, qui eut lieu en 
Î05, parce que le pieux pèlerinage auquel cette 

1 Voyez ce qui a été dit plus haut^ p. 43, su^ celte 
hbaye. 
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fondation donna lieu est an de cea 
plus concouru à rillusiration du diod 

Ce pèlerinage a pour objet le cal 
Marcoul, abbé de Nanteuil, au diocè 
tances : il avait vécu dans le cours d 
et sa sainteté et son crédit près i 
avaient concilié la vénération de Chi 
Les courses perpétuelles des Norma 
Testaient souvent l'ancienne Neustrie^ 
sion perpétuelle qui leur fut faite de ce 
avaient obligé les moines de Nanteuil 
un asile plus sûr pour eux*mêmes 
reliques du saint abbé, qu'ils empo 
eux comme leur plus précieux trésor 
accueillis dans la maison royale de A 
Charles le Simple, et ils s'y fixèrei 
précieux dépôt. Une charte royale, 
905, explique en ces termes les prû 
constances du nouvel établissement : 

« Savoir faisons à tous, qu^à caui 
a et cruels ravages des païens qui dév{ 
a rÉgliseen punition de nos péchés 
a reçu le très-saint et vraiment bienfa 
a coul^ chassé par cette peste du liei 
a soil^ et nous Tavons placé dans 
< Corbcny (/(«CD Cor6tntaco). Comme 
a certain s'il entroit dans les dessein: 
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ces gages précieux nous restassent, nous avons 
reçu, tant de nos ëvêques que de nos fidèles 
laïcs, le conseil de ne pas les garder sans le 
u>n8ent6ment de 1 evêque auquel ils apparte- 
loient. Ce consentement^ nous Tavons obtenu^ 
larce que le retour étoit difficile... C'est pour- 
|Uoi^ étant inspiré par l'amour de Dieu, nous 
LYons résolu de construire un monastère dans 
lotre fief de Corbeny; nous y établirons des 
ilercs pour y célébrer le service divin, et nous 
ui donnerons des biens...» Suit Ténumération 

terres qui sont données par le roi, à Corbeny 
me, à Craonne, Aubigny, Condé, etc. 
!)ix ans après, la nouvelle fondation, enrichie 

les dons de Frédérune, épouse de Charles le 
iple, fut réunie à l'abbaye de Saint-Remi de 
pas, à laquelle elle appartint comme prieuré 
qu^à la révolution française. 
jes miracles multipliés obtenus par Tinterces- 
a de saint Marcoul attirèrent à Corbeny le con- 
irs des peuples ' ; mais surtout ce qui rendit 
lieu célèbre, ce fut la grâce singulière attri- 

i Une des circoDstances dans lesquelles éclata le 
ta la confiance des fidèles envers saint Marcoul fut 
transport des saintes reliques dans les principales 
les de la contrée, Tan 4 1 02. Corbeny ayant été pillé 
réduit à une grande misère par les vexatioas d\i 
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biiéc aux rois de France de guérir les écronelk 
par une \ertu qu'on croit plus généralement h 
avoir clé communiquée par le pouvoir du su 
abbé. Car, quoique quelques auteurs aient vonl 
attribuer ce don à la vertu du saint chrême, da 
les rois étaient oints dans la cérémonie de la 

fameux Thomas de Marie, les moines prirent, téi 
Fusage de ce siècle, la résolution de porter de t1 
en ville le corps de leur saint patron, et de recnoi 
des aumônes qui leur permissent de relever le ntaNi 
tère et de se procurer à eux-mêmes la subsistance i^ 
cessaire. Après avoir été reçus avec grand empres^ 
ment à Reims et à Cbâlons, ils allèrent à Soissonset 
passant par Braine. Leur séjour à Péronne fut mnf 
par des grâces nombreuses accordées à la piété ^ 
fidèles, tt Nous ne pouvons pas, dit Tauleur contt** 
« porain à qui nous devons le récit de ce voyage, en* 
< mérer toutes les guéri sons obtenues par rintercesfl* 
« du saint. On plaça, hors de la ville, une croix <bw 
« un lieu où les moines de Gorbeny s^étaieut arréléi 
« et présentement encore, le Seigneur y accorde <ki 
« faveurs multipliées aux malades qui recourent^ T* 
a tercession de son serviteur. » Ils revinrent par Yc^ 
mand, Ribemont, Franqueville {Francorum Curta}* 
Yaux-sous-Laon, etc. Cette narration, insérée parlb' 
billon dans les Actes des saints de l'ordre de Sa/mt'i^ 
non, sect. IV, part, iv, a été suivie par les aateurs^ 
Gallia christiana, t. IX, p. 242. 
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sacre ^ des preuves nombreuses, et la conduite 
des rois eux-mêmes portent à le rapporter à Tin- 
tercession de saint Marcoul ^ Il est en effet dé- 
montré, par les registres môme de la Cour des 
comptes, que tous les rois de France, au moins 
depuis saint Louis jusqu'à Louis XIII inclusive- 
ment^ firent ce pèlerinage avant de toucher les 
malades, et tout porte à penser que saint Louis 
ii'a fait en cela que suivre Texemple de ses prédti- 
casseurs. Ainsi, selon l'ancienne coutume, après 
que le roi avait été sacré à Reims, il se rendait en 
pèlerinage à Gorbeny; les moines allaient à sa 
xencontre^ et lui remettaient entre les mains la 

i Le savant pape Benoti XIV» après avoir montré 
qa*il y a des grâces miraculeuses qui ne sont pas ac- 
cordées à raison de la sainteté de celui qui en est 
rîostrument, donne pour exemple « le privilège qu*ont 
c les rois de France de guérir des écrouelleSy non par 
c une vertu qui leur est innée, mais par une grâce qui 
« leur a été donnée gratuitement (c*est-à-dire indé- 
c pendammenr de leurs vertus), soit lorsque Clovis 
tt embrassa la foi, soit lorsque saint Marcoul l'obtint 
c de Dieu pour tous les rois de France. » (Bened. XIV, 
de Canonis, sancL, lib. IV, c. m, no 24.) Dans ces 
ohreonstances donc, c^est plutôt la foi, la confiance et 
Thamilité du malade qui est exaucée de Dieu, que le 
désir de celai qui est Tinstrument de sa miséricorde « 
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tête de saint Marcoul, que le prince p 
même jusqu'à Téglise et replaçait sui 
Le lendemain, le roi, après avoir ei 
messe et avoir prié, touchait le visage 
des^ en faisant sur eux le signe de la ( 
prononçant les paroles : Le roi te toucl 
guérit. Les malades devaient faire une 
pendant laquelle ils devaient jeûner. 
« vérité, dit un très-ancien auteur < 
a ces détails, que c'est de celte manièn 
a nombrables malades ont été guéris ] 
a de France *. » 

Nous croyons devoir ajouter ici quelc 
gnages, choisis entre un grand nombi 
qui feront voir comment cette croyanc 
s'est conservée à travers les âges. Gu 
de Nogent , dont nous ferons Téloge { 
suivant, et qui mourut en H24, parle 
un livre qu'il a composé sur les 
Saints : a Nous voyons notre seigni 
« Louis (le Gros] opérer le prodige a 
a Oui, étant moi-même à côté du r 
a ceux qui souffraient des écrouelles i 

1 Le chef de saint Marcoul fut volé vers 
le reste du corps resta à Corbeoy, Gallia 
t. IX, p. 245. 

' Cité dans le Gallia chrisliana, t. IX, p. 
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a dans d'auti^es parties du corps, accourir en foule 
oc (catervatim), pour qu'il les touchât ou fît sur 
a eux| le signe de la croix^ ce que le prince faisait 
« avec humilité et bonté. Son père Philippe avait 
« obtenu la gloii*e du même miracle, mais il 
a Tavait perdue par je ne sais quelles fautes ^ a ' 
Philippe était monté sur le trône en 1060. 

Non-seulement on sait^ par les registres de la 
Cour des comptes^ que saint Louis a accompli le 
pèlerinage de Corbeny ; mais Guillaume de Nan- 
gis, auteur contemporain de sa Vie, ajoute que le 
pieux roi avait coutume, lorsqu'il touchait les 
malades scrofuleux, pour la guérison desquels Dieu 
a accordé aux rois de France une grâce singulière^ 
d'ajouter aux pai'oles usitées le signe de la croix^ 
qu'avaient omis plusieurs de ses prédécesseurs, 
parce qu'il désirait que la guérison fût attribuée à 
ce signe salutaire. 

c( Philippe le Bel, approchant de la mort^ fit 
a appeler Louis le Hutin^ son fils aîné^ lui apprit 
a la manière de toucher les malades, en lui re- 
a montrant que, selon l'Ecriture, Dieu n'exauce 
c pas les vicieux... » (Dutillet, Recueil des rois de 
France,) 

a Louis XIÏ, ce roi dévot sans hypocrisie, qui 

* Guiberti Opera^ lib» de Pignorib, sanctor,, p. 334 . 
I. W. 
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<K se réconciliait à Dieu par confession sept à huit 
a fois par an y usait^ en ces rencontres , de k 
(( grâce de guérir les écrouelles. » {Histoirt à 
Louis XII par Cl. de Seyssel.) 

Voici ce que porte une ordonnance donnée pir 
François I«r, en 1542 : « Au retour de notre » 
a cre de Reims^ en allant à l'église de monueir 
a saint Marconi de Gorbeny, où nous et nospié- 
er décesseurs avons coutume d'aller faire nos Mt 
a tions^ et révérer le précieux corps dudit saint 
(( Marcoul^ pour le très-excellent privilège de h 
(( guérison des écrouelles^ qu'il a plu au Créateor 
« miraculeusement impartir à nous et nos pri- 
« décesseurs par le toucher et le signe victonem 
« de la croix^ par le moyen duquel survient ladik 
« guérison, etc. id 

André Laurent^ médecin et conseiller du roi, 
dans un livre sur cette prérogative de nos rois, 
qu'il publia en 1609, du vivant de Henri IV, as- 
sure que ce prince touchait et guérissait plas de 
quinze cents malades par an ^. 

Louis XIV fut le premier, depuis saint Louis, 
qui n'ait pas fait le voyage de Corbeny. La guerre 
désolait la Picardie en 1654, année de son sacre, et 

1 Andréas Laurentius, De Mirabili sanatidi strumu 
VU Bolis princiffibus chriBtianiuimiB coneeêsa, 4609. 
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l'on craignit d'exposer la personne du monarque. 
On apporta les reliques de saint Marconi à Tab- 
liaye de Saint-Remy de Reims ; on commença la 
meuyaine^ et^ après a^oir communié, le jeune roi 
toucha les malades, réunis au nombre de plus de 
^ux mille dans le jardin de Tabbaye. La chose 
se passa de même au sacre de Louis XV. 

Voici comment Louis XVI s'exprima en 1772 : 
c Chers et bien-aimés^ nous avions espéré nous 
« rendre à Saint-Marcoul, après la cérémonie do 
« notre sacre, et remplir en ce pèlerinage, h 

< Texemple de nos prédécesseurs, les œuvres de 

< piété chrétienne; mais l'intendant de ia pro- 
« vince de Champagne s^est rendu près de nous, 



a pour nous représenter que les chemins étoient 

a impraticables et le passage de la rivière peu sur 

c (par le bac de Berry). Nous avons voulu nous 

«r rendre aux remontrances de la province sur les 

a inconvénients de ce voyage. Cependant, ne 

a voulant manquer à aucune des dévotions qui 

(( s'obseryent en pareille occasion, nous ordon- 

a nons que la châsse de saint Marcoul soit appor- 

a tée dans Téglise de Saint-Remy ; vous donnant 

<c avis que nous nous y rendrons le i4f de ce 

« mois, pour remplir toutes les pratiques de 

il piété et de charité pratiquées par les rois nos 

a prédécesseurs, etc. p 
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Quand Charles X fut sacré^ en 1 825^ W)di- 
ques furent encore apportées et déposées à Hm» 
pice de Saint-Marcoul^ à Reims; la neu vaine i^ 
lit, et le roi toucha les malades qui lui furent p^ 
sentes *. 

On ne s'étonnera pas, sans doute, qu*après tut 
de preuves de leur confiance en saint Marcoul, h 
rois de France aient comblé de dons et de privOé* 
ges le pays et le prieuré de Corbeny, ainsi que ta 
confréries dont il était le centre. 

Du reste, ce n'est pas seulement pour la guéfi* 
son des écrouelles qu'a été fréquenté de toutteop 
le pèlerinage de Gorbeny, mais aussi pour cel 
des autres maladies, a guérison que, selon le té- 
« moignage des auteurs du Gallia christianaj ta 
a suffrages de saint Marcoul obtiennent sourent» 
« lors surtout que la prière est accompagnée d'ott 
a \ive foi et de la confession sincère d'un œu 
a pénitent.* » 

III.— SAINT-MICBSL-BN-THIÉllACHB rp BTJCILLT. 

Saint-Michel en Thiérache fut fondé vers 940. 

i On trouvera dans VAmi de la religion, t. XL?, le 
précis de ce qui se passa à Thospice de Saint-Marcool. 
et du procès-verbal relatif à la guérison de plusieors 
malades. 

* GalHa christiam, t. IX, p. 245. 
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Près de Pdronne vivaient deux pieux époux> le 
comte Ëlbert et Hersende^ qui employaient en 
bonnes œuvres leurs grandes richesses. Her- 
wnde ayant donné Thospitalité à des Irlandais 
qui venaient visiter dans Téglise de Përonne le 
tombeau de saint Fursy, leur compatriote % et les 
trouvant disposés à embrasser la vie religieuse^ 
leur persuada d^aller s'établir dans une forêt de 
h' Thiérache^ qui offrait une solitude profonde. 
Us y bâtirent une église avec son concours, et ils 
choisirent le bienheureux Malcaleine, Tun d'entre 
eux^ pour supérieur. Afin de perfectionner son 
œuvre, la bienfaitrice envoya Malcaleine prendre 
Hiabit et se former aux vertus monastiques dans 
le monastère de Gorze en Westphalie. Après les 
épreuves convenables , le nouvel abbé revint gou- 
verner Saint -Michel ; sa réputation de sagesse 
le fit appeler à Laon quelques années plus tard, 
pour rétablir la discipline monastique à Saint- 
Vincent*. Les.évêques de Laon s'empressèrent 
d'unir des autels à l'abbaye de Saint-Michel , 
pour l'aider à se développer dans celle partie éloi- 
gnée du diocèse, et pour y étendre les bienfaits de 
Pinstruction chrétienne. La belle église qu'on voit 

i Voyez plus haui, p. U3. 
t Voyez plus haut, p. 424. 
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Le même Albert fut plus faTorable que ses pré- 
décesseurs à la grande église de Saint-Quentin, 
dont il continua cependant à se faire appeler 
jPabbé : du moins c'est à partir de son époque 
joVm commence à avoir la liste des doyens qui 

yaxeni placés à la tête du clergé de cette illustre 

SgUse et qui se succédèrent depuis 953, jusqu'à la 
^Tolution française. 

Gibse, fille d'Albert, épousa Amoul, seigneur 

le Provins^ de la famille des courtes de Œampa- 
jpei de ce mariage naquit saint Tliiliaud^ qui s'e:-;t 

Bustré par le mépris du monde. Sa mêrc, qui 

trait longtemps pleuré son absence, ayant su qu'il 
'-fhait en ermite près de Vicence^ vint se placier 

ms sa conduite et habiter près de lui. Tliibaud 
^ifumrut en 4066. Une paroisse du S^jissonnais 

jiorte son nom, et posséda longtemps un prieuré. 




CHAPITRE XV 



Privilège concédé à l'église de Laon par les prt- 
miers Capétiens.— Fondation .de monastères eé- 
lèbres, durant le xie siècle. 



L'avénemcnt de Hugues Capet^ en transportant 
la royauté dans la maison des ducs de France, 
donna à la monarchie beaucoup plus de stabîGlé: 
ce fut la première base de cette politique habib 
qui parvint à force de persévérance^ non-seulement 
à soumettre à l'autorité royale tous les TassauX) 
mais à réunir à la couronne tous les grands fiefs 
qui en avaient été détachés avec tant de préja- 
dice. On ne tarda pas à remarquer les fruits d'une 
situation plus tranquille. Dès le xi« siècle, on vit 
s'élever de nombreux établissements^ et on sentit 
déjà se préparer cet élan qui devait être si remar- 
quable dans les deux siècles suivants. 
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L'tlVfïCIIt DR LAON ÉRIGE EN PAIRIK. 

On atliibuc ordinairement à Hugues Capetl'é- 
tion de Tévêché de Laon en duchë-pairie. I^es 
1rs étaient des feudataires qui relevaient immé- 
itement de la couronne. Lorsque le duc de 
ance fut reconnu comme roi des Français^ six 
très princes^ qui auparavant étaient ses pairs 
îs égaux) , le proclamèrent leur chef : c'étaient 
s ducs de Bourgogne, de Normandie et d'Âqui- 
ine, autrement dite Guyenne^ et les comtes de 
aampagne, de Flandre et de Toulouse. Ce n*é- 
it pas sans condition que ces puissants vassaux 
[raient leur hommage et leur concours au mo- 
irque : ils avaient droit d'intervenir dans cer- 
ines affaires capitales, et en particulier dans 
icte solennel du sacre et couronnement du roi. 
ligues Capet jugea prudent de leur associer six 
lissants prélats^ qui pussent balancer Tinfluence 
s seigneurs séculiers, a Par la grande sagesse 
qui lui faisoit perpétuelle compagnie, dit Etienne 
Pasquier, Hugues choisit les prélats qui avoicnt 
eu la meilleure part en sa querelle, et qui étoient 
des provinces où Ton avoit joué des mains ; dont 
il fit Farchevêque de Reims le chef^ parce que 
d'ancienneté il couronnoit les rois ; au-dessous 
duquel il mit Tévêque de Laon, par Tobligation 
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c( qu^it avoit en lui^; puis ainsi des autres (les 
a ëvcques de Langres , Bcauvais , Ghâlons et 
a Noyon), selon le respect qu'il leur portoit t 
(Etienne Pasquier : Recherches sur la France). GeA 
à raison de cette prérogative que Tévêque de Laoo 
remplissait au sacre des rois des fonctions iInpo^ 
tantes^ présentait le nouveau prince, portait la 
sainte ampoule; etc. C'est aussi en vertu du 
même titre qu'il siégeait avec les pairs à la cour 
du parlement et dans certains conseils, et qu'il 
tenait un rang distingué dans l'État. 

FONDATION DE NOOBNT-ftOOS-COUCY 
ET DE 8AINT-NIC0LAS-AU-B0I8 DANS LE DIGCÈSB DE LAON. 

La puissante maison de Coucy commençait à 
s'élever : elle se signala vers le milieu du xi« siè- 
cle par la fondation de l'abbaye de Nogent-sous- 
Coucy. Il a été parlé plus haut des traditions 
primitives qui se rattachaient à ce lieu, et de 
l'ancienne église qui y avait été bâtie en l'honneur 
de la sainte Vierge *. La dévotion des peuples 
qui s'y portaient en foule porta Albéric , sire de 

^ Nous ne dissimulerons pas qu^Adalberon Âscelin, 
évéque de Laon, est accusé de n^avoir obtenu la faveur 
d*HugaesGapetqu*en trahissant Gbarles deLorraiDe. 

* Vojei plus haut, p. 24 « 
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Coucy, à y établir un monastère^ yers 1059. 
\vec l'appui d'Elinand^ quarante et Unième évê- 
[|ue de liaon^ prélat riche et généreux pour tout 
ce qui tenait h la décoration des églises, et avec le 
concours d'autres puissants bienfaiteurs, l'établis- 
sement acquit bientôt de la stabilité. 

liais ce qui en assura le plus la prospérité, ce 
fut la réputation de son second abbé, saint Gode- 
froy. Le serviteur de Dieu était né dans le diocèse 
de Soissons ^ ; il avait embrassé la vie monastique 
au Mont-Saint-Quentin, près Péronne. Élu malgré 
lai pour gouverner Nogent , il fut contraint d'ac- 
cepter cette charge par l'autorité des évêques de la 
province de Reims et du roi Philippe P'. Après 
avoir reçu à I^on la bénédiction abbatiale de l'é- 
vêquc Ëlinand , il ne trouva dans l'abbaye, à son 
arrivée, que six religieux et de très-médiocres 
ressources : mais en peu de temps, l'éclat de 
ses vertus et de ses talents la rendit florissante : 
une foule de personnages illustres s'empressèrent 
de se mettre sous sa conduite : des abbés même 
quittèrent leurs charges pour devenir ses disci- 
ples. Frodon, son père, après avoir donné une 

1 Les auteurs du Gailia christiana appellent il/onti- 
curtis le lieu où naquit saint Godefroy; c'est probable- 
ment Courmont, canton de Fère en Tardenois. 
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grande partie de son bien an monastère, Tint j 
prendre l'habit religieux. Les évêques de la contrée 
attachèrent à l'abbaye des <iutels ou paroisses dont 
les dîmes devaient aider à la soutenir^ en même 
temps qu'elle*même devait pourvoira leur service*. 
Godefroy fut obligé, en iiOi, d'accepter l'é- 
vêché d'Amiens. Les commencements de son ad- 
ministration furent paisibles^ mais vers 1144^ lei 
troubles occasionnés par l'établissement de la 
commune d'Amiens le pointèrent à donner sa dé- 
mission et à se retirer à la Grande-Chartreuse*. 
L'année suivante, il fut obligé par un légat do 
pape et par l'archevêque de Reims de reprendre 
le gouvernement de son diocèse. En se rendant à 
Reims pour quelques affaires, et en passant par 
Soissons^ il fut surpris par la niort. Selon le dé* 



^ Sous Tad mini stra lion de saint Godefroy, à Tabbaye 
(le Nogenl furent données les paroisses de Pierre- 
niende, Ghaomps, Biebancourt et Folembrai, par Eli* 
nand, évéque de Laon ; celles de Juvigny, YausallloD, 
Poui-Saint-Mard, par Huges de Pierrefoods, évéque de 
Soissons ; celle de Coudren, par Tcvêque de Noyon, etc. 

' Il est remarquable que saint Godefroy se montra 
favorable à rétablissement de la commune à Amiens, 
et que telle fut la cause des désagréments quMl éprouva 
de la part de la noblesse, et en particulier du sire de 

ncj, comte d'Amiens. 
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qu'il avait expriméy il reçut la Bëpultare à 
ot-Crëpin-le-Grand. « La cérémonie des funé- 
:^lle8^ dit Dormay, fut célèbre par le con- 
cours du peuple et par la qualité des personnes 
]ui s'y trouvèrent. Gomme chacun souhaitait 
w ce corps^' plusieurs montèrent sur une 
^helle fort large, et tellement haute qu'elle 
dlait jusqu'au sommet de Téglise ; mais lors- 
|u*elle fut chargée de ce monde, elle rompit et 
x>mba jivec un si grand bruit qu'on crut que 
oute Téglise était renversée. Néanmoins de 
ou tes les personnes qui tombèrent les unes sur 
es autres (parmi lesquelles était une femme 
SDceinte) il n'y en eut point de blessée ; on at- 
tribua cette merveille aux mérites du saint 
Svêque. » Très-peu de temps après la mort de 
nt Godefroy^ un. moine de Tabbaye de Saint- 
Spin publia l'histoire de ses miracles, 
[iuihert; troisième abbé de Nogent^ fit aussi 
ucoup d'honneur à cette maison par sa science; 
avait été formé par les conseils de sain t Anselme^ 
hevêque de Ganturbery^ et l'un des hommes 
plus profonds de cette époque. Guibert lui- 
me est regardé comme un des écrivains les plus 
lires de son temps. L'histoire qu'il nous a laissée 
la première croisade sous le titre : Œuvres de 
u opérées par les Francs (GestaDeiperFrancos), 
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est un monument très-estimé. Les mémoires qa^l 
a écrits sur sa vie jettent un grand jour sur 
les événements de cette époque^ surtout en ce 
qui intéresse le diocèse de Laon. Nous aurons oc- 
casion de les citer plus bas. Ses autres écrits sup- 
posent une critique fort judicieuse pour celte 
époque ^ et un fonds de théologie solide. A ees 
qualités^ il joint un style assez soigné, trop re- 
cherché même quelquefois. Les motifs qu'il donne 
de sa manière d^écrire font connaître ie moine- 
ment littéraire qui s'opérait à la fin du xi* siède 
dans le pays où il écrivait. En dédiant son histoire 
de la croisade à Lisiard^ évêque de SoissoiU) 
prélat distingué lui-même par sa science litté- 
raire^ il lui disait : a En me lisant ^ vous devrei 
a penser que je m'applique à corriger mes écrits^ 
a en évitant le style bas et rampant dans leqoel 
(( on écrivait précédemment Thistoire. Cest qu'en 
« effets je vois les villes, les bourgs et les villagei 
« même, appliqués avec zèk à Vétude de la gnm^ 
a maire ^.. Qu'on ne soit donc pas surpris que 
« j'emploie ici une manière différente que dans 
i( mes Expositions de la Genèse, ou dans mes autres 

' 11 dit, dans un autre endroit^ que, de son temps, 
le nombre des écoles met la grammaire à la portée 
des plus basses conditions. 
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a traités ; car , si les mystères de la foi doivent 
41 être exposés avec simplicité^ il est permis^ il est 
a même convenable de relever Thistoire par Té- 
a légance de Texpression ^ » Guibert mourut en 
\ iU, au moment même où saint Bernard com- 
mençait à briller avec plus d'éclat. * 
Nous ne suivrons pas toutes les phases par les- 
quelles passa Tabbaye de Nogent ; mais il en esl 
une trop singulière pour être omise. A Tépoquc 
du protestantisme^ son trentième abbé^ Charles 
de Longueval, embrassa le protestantisme , con^ 
tracta un mariage scandaleux, puis^ s'étant établi 
à Crécy-au-Monty pilla et dépouilla autant qu^il le 
put Tabbaye ; il bouleversa jusqu'aux tombeaux 
de sa famille. Dans la suite il revint à la religion 
catholique et fut enterré à Nogent^ ainsi que la 
femme à laquelle il s'était uni. Ce qui n'est pas 
moins incroyable, c'est que ce fut son fils aîné qui 
lui succéda dans la dignité abbatiale ; après celui-ci^ 
un autre Longueval travailla du moins à restaurer 
l'abbaye , et y appela la congrégation de Sainte 
Haur. Le célèbre bénédictin, dom Mabillon, fut 
pendant plusieurs années compté parmi les reli- 
gieux de Nogent. 

1 Guiberti Opéra, p. 366. Le savant bénédictin dom 
d*Â chéri, natif de Saint-Quentin, a donné une édition 
très-estimée des Œuvres de Guibert, 
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Dans le même temps où Albéric de Goocj 
dait Tabbaye de Nogent « un aulre membre c 
même famille^ Ingelram ou Enguerrand de Ce 
évêque de Laon, en établissait une aut 
Saint-Nicolas-au-Bois (S. Nicolaus in Bosco), 
même en raconte ainsi Torigine dans une I 
qui est arrivée jusqu'à nous : a II y avait da 
<x forêt de Voas (Saint-Gobain) un lieu d^ 
a dépendant de la paroisse de Saint-PieiT 
<i Grépy^ de pieux ermites commencèrent 
« vivre du travail de leurs mains^ et y bât 
a une église en Tbonneui* de saint Nicolas. 
a favorisa leur entreprise ; cette terre incalti 
a vint fertile; dans le séjour des bêtes saa 
a s'éleva le temple du Seigneur; la solitude 
ç peuplée par une société de pieux religiea: 
La situation de cette abbaye Texposa souven 
fléaux qu entraîne la guerre. Elle dut à la co: 
gation de Saint-Maur une sorte de i^estaur 
qui la conserva jusqu'à la Révolution. 



FONDATION DB SAINT-NICOLAS DE RTBBMORT, 
DIOCÈSK DB LAON. 

Un personnage illustre dont nous aurons 
iôt à raconter les actions et la fin héroïque 



* ^aUiackmtiana, i.\. 
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fletme^ seigneur de Ribemont, issu des comtes de 
Vermaudoisj établissait à la même ëpoque Fab- 
baye de Saint^Nicolas-des-Prés sous Ribemont. 
On a encore la charte de fondation^ datée de i083. 
Anselme y déclare donner à Tabbaye les terres de 
Lucy (aujourd'hui dépendance de Ribemont)^ 
Hontigny, Monceau^ etc., avec beaucoup d'au- 
tres biens et droits. Le monastère, placé dans les 
prairies qui bordent l'Oise, était d'un difficile 
accès en hivcr^ quoique très-agréable en été^ mais 
ce qui lui nuisit davantage, c'est que, plus* fré- 
quemment encore que le précédent, il eut à sup- 
porter les désastres de la guerre. Il est peu de 
maisons dont les revers aient été aussi souvent re- 
nouvelés. Nous croyons devoir un souvenir par- 
ticulier à un vertueux religieux , Fursy Baurain, 
qui sauva, au milieu du xvii* siècle, et son monas- 
tère et le peuple même de Ribemont. Le pays 
était tellement désolé en 1647, à la suite d'une 
incursion des impériaux, que ce bon religieux fut 
obligé de partager ses soins entre la conservation 
du monastère et le service de la paroisse de Ribe- 
mont, où il était le seul prêtre exerçant le minis- 
tère pastoral. Cette situation dura longtemps; les 
années qui suivirent 4 647 furent presque toutes 
marquées par de nouveaux malheurs. Dom Bau- 
rain veillait à tout^ soulageait le peuple, et satis- 
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faisait de i.^n mr^iu aux prestations des soldats i 
ctemis oa nationaux qui tour à tour envahissai 
Rib^mout et les eoTiroDs : quand il n'avait | 
d autres ressources, il savait employer les exho 
tions et les prières. La paix dite des Pyréo 
signée en ld-!ftd. sembla ramener la sécurité, i 
elle dura peu. La guerre s'*étant rallumée en 1( 
Rîbemont fut de nouTeau pillé , et Baurain 
venu septuagénaire ne put empêcher une i 
velle spi>liation de Fabbaye. Pour sauver au m 
quelques débris, il suivit à pied jusqu'à Garni 
le commandant, dont il implorait la protectic 
la clémence. IVs temps plus heureux succéda 
à ces tempêtes . et là^ comme en tant d'au 
monastères^ la congrégation d*^ Saint- Bfaur re 
les bâtiments et rétablit la régularité '• 

FONDATION DE COINCT, ETCm DANS LE DIOCÈSE DE SOtBMX 

L& fin du xi« siècle ne fut pas moins fécc 
dans le diocèse de Soissons. 

Cne maison puissante, celle des comtes 
Champagne, possédait alors la Prie soissonn 
et une grande partie du Valois. Thibaut III et 
épouse fondèrent eu i 072, en faveur des moines 
nédictinsde Quny, le prieuré de Coincy . Cluny^ 

.^GaUiaehrisliana, t. lX>p. 616, 
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baye située dans le diocèsede Màcon^ existait depuis 
le commencemenl du x« siècle^ et avait dû à ses 
premiers abbés ^ saint Bernon, saint Odon^ saint 
Odilon , saint Mayeul ^ une réputation qui s'éten- 
dait dans toute TÉglise et qui se conserva long- 
temps. Saint Hugues, le cinquième abbé^ était 
recherché des empereurs^ des rois et des plus 
puissants seigneurs. Le comte de Champagne, 
ayant voulu que son fils ainé^ Ëudes^ fût tenu sur 
les fonts de baptême par cet homme vénérable^ lui 
donna Talleu (terre libre) de Coincy^ pour y éta- 
blir une maison conventuelle, qui serait placée 
sous sa direction ; car la congrégation de Cluny, 
le premier grand rameau de Tordre de Saint-Be- 
noît, avait cela de propre qu^elle n^avait qu^un 
seul abbé, sauf quelques rares exceptions, atin de 
conserver ainsi plus d'unité : quoique beaucoup 
de monastères placés sous sa dépendance fussent 
plus considérables que beaucoup d'abbayes, elle 
n'y établissait que de simples prieurs. Les évoques 
de Boissons attribuèrent un assez grand nombre 
de paroisses au monastère de Coincy ^ ', il fut 
longtemps florissant , et il comptait encore neuf 
religieux à la fin du dernier siècle. 

1 Le prieuré de Tnpigny, au diocèse de Laon^ fut 
plus tard réuni à CoÎDcy el placé sous sa déi^eTkâaiW^^. 
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Cest Ter? la m^me epnque qoe fur 
pour des chanoines r^^lien les abbaj 
Jetiii-ile:r-Vi^s de Sois$ond et d'Esso 
remeltoQJ ù en parler au chapitre x 
réuairoDï ce qui se rapporte aux chan 
lien et séculiers. 



Dans la partie que le diocèse actuel 
celui de Cambrai s'éleva, vers 1080, 
Fesmi. Deux jeunes Au^lais, voulant 
dans la retraite, avaient choisi ce liei 
taire, et ils /j virent bientôt environn 
CDiiipagnoiiâ dc Icui's saints exercices 
leva une abbaye, qui elle-même a ( 
sance au village de Fesmi : elle fut 
en 1764. 

On le voit, dès le xic siècle, se ] 
grand mouvement qui, dans les tem 
virent, donna lieu à ces grands et noi 
blissements, dont nous parlerons da 
pitres XI et xii. 



CHAPITRE XVI 



Yertus de plusieurs évéques qui siégèrent à Sois- 
sons dans le cours du zir siècle, Saint Ar- 
noult, etc. 



Le siège de Soissons, qui avait déjà été honoré 
par tant de saints prélats^ vil encore ces grands 
exemples se renouveler dans le cours du xi« siècle. 
Bérolde^ le quarante-cinquième évêque, jouit aux 
yeux de ses contemporains d'une grande réputa> 
lion de zèle et de piété. Mais les épreuves qu'eut 
peu après à subir saint Ârnoult ont rendu celui-ci 
plus illustre. 

Saint Arnoult était né d'une famille illustre du 
Brabant 5 il avait porté les armes avec distinction : 
une carrière brillante et des alliances très-avan- 
tageuses s'offiraiènt à lui, quand il prit la réso-^ 
lution de quitter le monde. Voulant éviter les 
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sollicitations de sa famille , il annonça le dessein 
de venir à la cour du roi de France; mais en 
passant par Soissons, il se détermina à prendre 
l'habit monastique à Saint-Médard, et après sa 
profession il fut chargé du soin des pauvres. 
Touché des exemples d'un pieux reclus qui vivait 
à Saint-Médard , sans sortir d^une étroite cellule 
attenante à l'église du monastère, il demanda, 
après la mort*de[celui-ci, à prendre sa place^ et il 
y passa en effet trois ans et demi , observant un 
jeûne et un silence perpétuel. Pendant ce temps 
le désordre s'introduisit dans l'abbaye : l'abbé, 
nommé Ponce, fut accusé d'avoir acheté sa dignité 
à prix d'argent, et d'avoir ensuite tellement dis- 
sipé les biens temporels, que les ressources né- 
cessaires manquaient pour la célel)ratioQ des 
saints offices : on le déposa, et tous les suffrages 
se portèrent sur Àrnoult, qui voulut d'aboid 
échapper par la fuite, mais qui fut obligé d'ac- 
cepter la supéniorité. Il avait à la fois rétabli la 
discipline monastique, restauré les lieux, et réin- 
tégré la maison dans les biens qu*elle avait perdus, 
lorsque quelques envieux lui tendirent un piège : 
ils lui firent donner par le roi Philippe I«r Tordre 
de venir en personne lui amener les troupes 
que Talibayc devait fournir, selon Pusage du 
temps. Le saint homme aima mieux renoncera 
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sa charge que de rentrer dans le tumulte du 
siècle/ Après sa démission, les suffrages des moi- 
nes tombèrent sur un abbé démissionnaire de 
Saint-Vincent de Laon^ qui passait par hasard par 
Soissons : c'était saint Géraud, qui n'accepta que 
d'après le conseil d'Âmoult : mais presque aussitôt 
l'abbé Pouce rentra en possession par le crédit 
de la reine Berthe : Géraud se retira, et devint le 
fondateur de la Grande-Sauve ou Sauve-Majour , 
au diocèse de Bordeaux ^ 

Cependant Arnoult avait repris avec joie son 
étroite cellule^ lorsque tout à coup il en fut tiré 
par un événement inattendu. Ursion^ évêque de 
Soissons^ était entré dans l'épiscopat d'une ma- 
nière peu canonique. Le pape saint Grégoire Vil 
avait chargé un légat de juger cette cause ; cité 
è un concile tenu à Meaux^ Ursion refusa d'y com- 
paraître et méprisa les sommations; il fut dé- 
posé^ et Âmoult fut choisi pour évêque de Sois- 
sons ; un ordre du légat apostolique ne lui laissa 
pas le pouvoir de refuser. Après sa consécration, 

1 Voyez plus haut, p. 125, ce qui a été dit de saint 
Géraud. La réputation que Géraud avait acquise, pen- 
dant le séjour assez court qu^il fil dans les deux diocèses, 
porta led évèques de Soissons et de Laon à attribuer à 
Ui Grande-Sauve plnaieun prieurés ! tels qae Sainte' 
Paul» Gisy, Sainle*Pr«uvei etc» 
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il voulait prendre possession, lorsque le frère d'D 
sion, qui jouissait d'un grand crédit à la cour ( 
roi de France^ vint avec des hommes armés s'o 
poser à son entrée dans la ville épiscopale; 
saint se retira au château d'Oulchy, que lui ce 
céda le comte de Champagne Thibaut III, î 
ami et son protecteur ; et c'est de là qu'il adi 
nistrait son diocèse autant que le permettait 
les circonstances ^ Une commission du pape 1 
bligea d'aller en Flandre pour ] établir la [i 
entre le comte et ses vassaux. On lui donn< 
terre d'Altembourg^ et il y fonda un monastè 
De retour à Boissons, il abdiqua l'épiscopat, e 
retira de nouveau à Saint-Médard ; puis ayant 
obligé de faire un second voyage en Flandre 
y mourut en 1087, Ses vertus héroïques et 
dons de miracles et de prophétie qui avai 
paru en lui Tont fait placer au nombre des sa 
que l'Église honore. 

Deux des successeurs presque immédiats 
saint Arnout, Hilgot et Henri, donnèrent con 
lui leur démission de la dignité épiscopale p 
embrasser l'état monastique. 

^ L'église d*0u1chy.le-Ghâteau devint un des p 
cipaux prieurés de l'abbaye Saint- Jean-des-Vig 
dont il sera parlé dans le chapitre xx. Lisiard, éfi 
de Soissons, lui en assura la possession en 44SS, 



CHAPITRE XVII 



Praaiièra croisade, prôchée par Tordre d'un pape né 
dans le diocèse de Soissons.— Détails sur quelques 
guerriers.— Fondations faites en faveur des che- 
valiers de SaintnJean et des Templiers. 



Le XI* siècle se termina par un événement qui 
eut des conséquences incalculables sur le sort 
de l'Europe et du monde entier^ par la première 
croisade, et ce fut un pape Soissonnais d^originc 
qui donna Timpulsion. Ce n'est pas ici le lieu de 
justifier ces expéditions : qu'il nous suffise de dire 
que^ malgré tant de malheurs et de revers, elles 
n'ont pas laissé d'opposer aux flots d'une barbarie 
souverainement menaçante une barrière qui Ta 
souvent refoulée, et qui l'a du moins contenue, 
jusqu'à ce que l'Europe fût en état d'en triompher 
plus complètement. Nous remettons au cha- 
pitre XXIV* l'énumération des résultats qu'elles 
ont eus pour le bien de nos provinces. 
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LA CROISADE PRÂCHKE PAR URBAIN II. 

Urbain 11, dont le premier nom avait été Odon, 
ou Eudes ^ était né au village de Bainson, près 
Châtillon-sur-Marne, pays qui appartenait alon 
au diocèse de Boissons \ Après de bonnes études 
faites à Reims , il paraît avoir été pendant quel- 
ques années attaché en qualité de chapelain à 
Thibaut de Pierrefonds, quarante-huitième évèqae 
de Boissons. Ayant pris Thabit monastique à Cluny, 
il devint prieur de ce célèbre monastère^ puis fat 
fait cardinal et devint pape en 1089. Il dut cette 
élévation à la réputation de saiuteté qu'il avait 
acquise. On lui a attribué des miracles; on vit se 
renouveler en lui, au milieu des plus rudes épreu- 
ves, ce mâle courage dont ses prédécesseurs, Gré- 
goire YII et Victor 11^ avaient donné l'exemple. 
Banni lui-même de l'Italie par les factions, ce pape 
n'en porta pas moins ses regards vers TOrient^ â 
cruellement affligé par les barbares, et il ne né- 
gligea rien pour communiquer aux princes et aux 
guerriers Tardeur qui l'animait. 

i Od possède encore un rescrit d'Urbain II, par 

lequel il donne aux moines de Coincy, dans le Sm- 

sonnais, des droits sur les biens qu'il avait à Bainsod, 

comme provenant de sa famille. Bainson dépend pré- 

ement de Meaux. 
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Chacun sait que ce fut au nomhrcux concile 
de Clermont^ tenu en 1096, on pr(5sence d'une 
maltitudp d'é^êques et de seigneurs^ tous accou- 
rus à la voix d'Urbain^ et assembles dans une vaste 
plaine, parce que aucun temple n'eût pu les con- 
tenir^ qu'à la suite d'une exhortation chaleureuse, 
adressée par le pape à ces âmes émues , on en- 
tendit retentir ce cri : Dieu le veut! cri qui fut 
répété au loin et qui devint le signe de ralliement 
des croisés. L'ébranlement fut presque universel en 
Europe ; non-seulement les nobles de tout rang, 
mais une foule innombrable d'hommcH du peuple 
l'armèrent pour cette lointaine expédition. 
Malgré tout le désordre qui se môla nécessaire- 
ment à ce premier essai d'une grande coalition 
des chrétiens contre la barbarie , on ne peut 
qu'admirer les dispositions générales dans les- 
quelles entraient tant d'hommes de conditions si 
différentes. Nous citerons comme témoin oculaire 
Guibert, abbé de Nogcnt-sous-Coucy , qui peint 
ainsi le changement arrivé de son temps; son 
témoignage doit surtout se rapporter à la pro- 
vince qu'il habitait : «Avant qu'une si grande 
« multitude d'hommes entreprît ce voyage, le 
« royaume de France était perpétuellement 
<f troublé par les cruelles hostilités qui divisaient 
« le pays; partout régnait le brigandage; le« 
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roates n'oftmieDt nulle sûietë ; oo 
parler que d'incendies ; on voyait des oomhfc 
journaliers qui n'araient d'autre cause qu^ut 
cupidiié indomptable. Tout à coup, par ■ 
changement d^antant plus menreilleaz qA 
était impossible de l'espérer, les esprits fimot 
touchés; on demanda de toutes parts auxé» 
ques et aux prêtres le signe désigné par le y» 
tife^ à saToir la croix : de même qu'une giâit 
abondance de pluie fait ordinairement toolv 
le Tent le plus violent, ainsi on vit s'ëteiifc 
tout à coup ces inimitiés si généraleraeotii' 
pandues ; ces guerres intestines cessèrent Qi 
peut douter que ce n'ait été Teffet d'une isf* 
ration dont Jésus-Christ était l'auteur ^ ? » 
En général^ le désintéressement présida à (0 
grande entreprise , car c'était à leurs pnfRi 
frais que tant de nobles chevaliers s'armaiortCi 
armaient leurs ^"assaux. Avant de s'engager te 
cette expédition lointaine, ils cherchaient à aas- 
rer la bénédiction de Dieu par l'aumône * par à» 
dons faits aux églises et aux monastères^ par de 
pieuses et libérales fondations : à plus forte raim 
ceux qui avaient à se reprocher d'avoir détena iO' 
justement le bien des églises, selon un abus trop 

> Guibert, Gesta Dei per Fronças, lib. 11» c. ui. 
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"ëquent alors^ s'empressaient de t^parer leurs 
urts. La première croisade en particulier fut une 
9 celles où Ton >it des effets plus sensibles de 
is sentiments généreux ; nous allons bientôt en^ 
onner un exemple remarquable. 

PRINaPAUX CBOIsés; ÂKSELME, seigneur de RIBEMONT. 

Les diocèses de Soissons et Laon , et le Saint* 
loentinois virent les plus illustres seigneurs de 
icontrée prendre pai*t à l'expédition . Nous ne pou- 
ODS offrir au lecteur qu'un précis de ce qui arriva 
ans le cours de la première croisade à quelques- 
ras de ces guerriers. 

Nous placerons à la tête de tous Anselme de 
tibemont, parce qu'il nous parait celui qui acquit 
rplus de gloire. On a déjà ?u sa libéralité envers 
e0 églises signalée par une fondation importante *. 
^ généreux guerrier s'imposa avant le départ 
m acte d'humilité qui paraîtra peu conforme à 
los moeurs^ mais qui n'en est pas moins louable 
lans son motif. Il se reprochait d'avoir détenu 
ajustement un bien appartenant aux moines de 
•aint- Vincent de Laon ; non-seulement il le leur 
estitua, mais s'ëtant rendu dans la salle de leiir 
hapUre^il leur demanda pardon, et voulut qu'ils 

i Voyez plus haut, p. 204. 
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le frappassent de verges sur les épank 
fit voir quHl n'en était pas moins m 
trépide dans les combats; il prit part 
travaux glorieux que les croisés eurent 
dans leurs courses périlleuses à tn 
Mineure et la Syrie. On nous a coii 
lettres très-intéressantes qu'il a écrites î 
archevêque de Reims , sur les diverseï 
Texpédition ^ : qu'il nous suffise d'en 
S9ule phrase : a Dans tous les sucoèi 
« avons obtenus^ nous devons plus à 
« qu'à tous nos efforts. » Une fin gk 
mina cette vie héroïque. Les croisés as 
ville d'Ârcas, placée dans la terre a 
Antioche^ qu'ils avaient conquise, et 
vers laquelle ils marchaient. Le siégi 
et difficile ; Anselme de Ribemont SQ 
par la fermeté et Thabileté avec lesqi 
figeait les machines employées pour 
pierres contre les infidèles : un songe i 
l'avertit de sa fin prochaine ; un de 
compagnons d'armes décédé peu au( 
apparut environné de gloire et de i 
comme Raymond lui exprimait son é 
c^lui-ei lui montra dans les cieux un 
tant de beautés^ et l'avertit que c'était l 

I Voyez Bibliothèque des CrtHsades, pai 



lui était destiné. A son réveil, le sire de Ribemont 
crut reconnaître un avertissement. Il se purifia 
par la confession et reçut la communion^ puis 
il marcha à Tassaut avec une nouvelle intrépidité : 
presque aussitôt une pierre lancée par les assiégés 
l'atteignit à la tète, et la vision reçut ainsi son 
accomplissement^. 

Il est évident que c'est ce fait qui a inspiré un 
des brillants épisodes de la Jérusalem délivrée *, 
car le Tasse avait fait une étude approfondie des 
antiques chroniqueurs : seulement, usant de la 
faculté laissée aux poètes^ il a attribué ce songe 
h Godefroy de Bouillon, qu'il importait h son 
plan de relever, et il en a un peu changé la 
forme. Nous pensons toutefois que le lecteur 
Terra avec plaisir ce récit orné des grâces d'une 
poésie qui ^ quoique bien décolorée par la traduc- 
tion, paraîtra encore magnifique : on n'aura qu'à 
substituer le nom du comte de Ribemont à celui 
du duc de Bouillon. 

tt Déjà la nuit obscure^ sortant du sein rafrat- 
a chi de la terre, répandait de douces haleines et 

1 Cesi Raymond d* Argile, Tun des premiers hislç;- 
riens des croisades, qui raconte la mort d'Anselme. 

> Cest ce qu'affirme, avec tou le raison^ Michaud 
dans VHigtoire des croixadm, t. T. 
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« les krmes pares d'une précieuse rosée : elle 
« avait secoué son Toile humide sur les fleurs et la 
a verdure ; et les zéphyrs, agitant leurs ailes^ a- 
€ ressaient le sommeil des mortels. 

c Déjà toutes les pensées du jour étaient noyées 
c dans les douceurs d'un profond oubli ; mais 
c veillant dans l'étemelle lumière ^ le roi do 
a monde était assis sur son trône, et abaissant 
a des hauteurs du ciel sur le chef des Francs un 
« regard propice et souriant^ il lui envoya uo 
a songe paisible qui lui révéla ses suprêmes yo- 
« lontés... 

« Jamais vision n'offrit dans le sommeil d'i- 
a mages si belles et si riantes : ce songe déToik 
c au guerrier les mystères du ciel et des astres; il 
« y voit comme dans un miroir tout ce qui se passe 
(i dans cette région élevée ; il se croit transporté 
a dans Téther serein et pur, resplendissant de lu- 
c mière. 

« Et tandis quc^ de cette hauteur, il contemple 
a l'immensité^ les mouvements et l'harmonie des 
a cieux y voici qu'entouré de rayons un guerrier 
a s'offre à ses regards, et d*une voix dont la don- 
a ceur est incomparable : Prince , lui dit-il, ta 
a ne m'accueilles pas, et tu ne parles pas à ton 
c fidèle ami? ne reconnais-tu pas Hugues? 

« Le capitaine lui répond : Ce nouvel aspect. 
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« qui te rend semblable au soleil^ a ébloui ma 
« pensée au point que j'hésitais à te reconnaître. 
aAlors^ dans l'effusion de sa tendresse^ il lui 
a tend les bras^ et cherche trois fois à le presser 
ff sur son cœur ; trois fois, comme une vapeur 
tt insaisissable^ l'image se dérobe à ses vains em- 
« brassements. 

<x Hugues sourit. Je ne suis plus^ dit-il^ comme 
et tu semblés le croire^ revêtu d'une dépouille ter- 
c( restre ; tu vois un esprit y une substance impal- 
(T pable, un habitant du divin séjour ; c'est ici le 
ff sanctuaire de Dieu, ici sont les demeures des 
« guerriers qui ont combattu pour la foi ; tu y 
ff seras un jour admis. — Quand sera-ce? répond 
ff le prince; ah! puissent se briser tous les liens qui 
ff me retiennent loin de ces lieux. 

« — Tu seras bientôt accueilli dans la gloire de 
ff ces âmes triomphantes^ lui répliqua Hugues^ 
a mais il faut qu'auparavant tu répandes encore 
«bien du sang et des sueurs.... Pour enflammer 
« encore plus tes désirs , regarde fixement ces 
a demeures brillantes j écoute les chants des 
« anges. Puis^ en lui montrant la terre , abaisse, 
a ajouta-t-il , tes regards sur ce que renferme ce 
il globe infime. 

a II dit ^ et Godefroy abaisse ses regards sur la 
a terre avec un dédaigneux sourire; il 8'ét.<^wti'i^ 
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a que la folle humanité s'attache à dei op 
« à de la fumëe, qu^elle cherche un empire M 
«une renommée obscure^ en se détourna 
a ciel qui l'invite. 

a Puisque Dieu , répond Godefroy, ne Tei 
<r encore me délivrer de cette prison ten 
a montre-moi, je t'en prie^ le chemin le 
a semé d'illusions.— La vraie route, lui di 
a gués, est celle que tu tiens 3 n'en dér 
a mais..*. 

<L II dit, et disparaît comme une légère 
a que chasse le vent, ou comme un nuB| 
a dissipe le soleil. Le sommeil abandonne le 
« rier, son cœur est] partagé entre Tétonn 
c et la joie ; mais déjà le jour luit : il qui 
a couche, et se charge de son armure, etc. ' 

HUGUES LE GRAND, DUC DE TEEMANDOIS. 

Parmi les premiers croisés qu'envoyèrei 
provinces figura aussi Hugues le Grand, d 
Vermandois , et fils du roi de France , Heu 
(Le prince avait acquis le duché de Verm 
par son mariage avec Adèle, fille et hé 
d'Herbert IV.) a C'est avec toute justic 
a Guibert, qu'on vante sa bravoure da 
« armes, sa majesté sereine, qui couTei 

. ^£0 JéruHikm déUvrée^ ch. xiv. 
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f la naisiance, ses ëgàrds enyers le clergé^ sa 
« conduite honnête et tempérante. Ceux qui Pao* 
t compàgnaient avaient le projet de le faire roi 
« de quelques-uns des pays qu'ils Tiendraient à 
M conquérir, b Toutefois ce prince ne fut pas heu* 
reux dans cette guerre : ayant youIu prendre la 
voie de la mer avec ses compagnons d'armes, 
parmi lesquels on doit nommer Glaremhaud de 
Vendéuily il échoua sur les côtes de rËpire, et fut 
tonduit sous différents {Nréteites à Constantinople^ 
ait Alexis Comnène le retint prisonnier ainsi que 
ses amis^ par une violation manifesté du droit 
dae gens< Hugues acheta sa liberté par un acte 
qui ne lui fit pas honneur, en promettant fidélité 
à PenÉpéreur grec. Cette faiblesse fut vivement 
Uâmée parGodefroy de Bouillon et les autres chefs 
de Texpéditioti. Hugues ne laissa paÉi dese diktin- 
guer dans les combats qui furent livrés aux in- 
fidèles, et en particulier au siège d'Antioche; et 
après la prise de cette ville, il fut député avec 
quelques autres vei*s Alexis pour presser cet em- 
pereur d'envoyer les secours qu'il avait promis^ 
Cette démarche ne réussit pas^ et Hugues, au 
lieu de retourner à Tarmée^ revint en France ; ce 
qui le fit comparer au corbeau que Noé avait en- 
voyé hors de Tarche et qui n'y revint pas. Sén- 
à ces teproohes, il ressembla de nouveaux 
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La fKflttèw CHHside aboutit à la pris 
» cnlem aa sultan d'Egypte, au 
IWB» fnis à rétablissement d'un 
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ia^D, dont Godefroy de Bouillon porta le premier 
h couronne. Des difficultés multipliées environ- 
ôërent cet État dès son origine ^ et nécessitèrent 
ces croisades successives ^ dont nous parlerons 
dans les chapitres xxiii et xziv. 

Les années qui suivirent virent naître à Jéru- 
salem deux ordres militaires, qui ne tardèrent 
pas à se propager dans nos provinces : savoir, en 
ii(Mr, celui des hospitaliers de Saint-Jean ; et en 
1128^ celui des chevaliers du Temple^ ou tem- 
pliers^ ainsi appelés^ parce que leur première 
maison fut établie sur les ruines du temple de 
Salomon. L'un et l'autre eurent pour but de pro- 
t^er les pèlerins, d'assurer leur sécurké dans la 
Palestine et TOrient, et de défendre les saints 
Keux contre les infidèles. De plus^ l'hôpital de 
Saint^Jean était primitivement destiné à offrir 
on asile aux voyageurs^ si souvent dénués de 
ressources dans ces contrées lointaines, comme 
aussi à les assister et servir dans leurs maladies. 

Il nous paraît utile d'entrer dans quelques ex- 
plications sur des institutions qui eurent de si 
nombreux établissements dans nos provinces. En 
même temps qu'elles offraient aux princes chré* 
tiens de l'Orient un ferme appui pour leur trône 
assez mal affermi, elles présentaient à toutes les 
familles militaires, e'est-à-dire k toutes celles 
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3 acT£c VHil À fait anak^uevu 

^^:Cf 'îK>I^^ • de placer leurs cadeti 

:w œcx ii£ I^fz?» c-embres qui n'étaient pu 

ir ?«:-•£< i >:rre::^T Ia ^randear de la maison; et 

.'::;^-<i T rrrviï'» ues: i'&T;inta£e de sanctifier cette 

«Usi^ùr^e ii b:c:4>âe et cependant si péiil- 

ic^>;. Ces; ce gii^explique éloquemment saint 

B£c:virà.. ài2$ > lirre qu'il adressa à Hugue des 

l^ivecij, ^nni nuitne des templiers ; on y voit 

q:»lk esiiaae c^: iu5tère abbé de Gairvaux &i- 

su: lion d'un cri«e qui malheureusement ne 

^'i^iera pds W!u;£mps dans sa ferreur. Qad 

t:5t îe Français qui ne lira pas arec plaisir ce hril- 

kiu: e*o^t « In nc^uveau genre de milicei dit 

« Biinaid. vie et de k former sur la terre^ dam 

« oeite même région qu autrefois le véritable lo* 

« leil levant , le Vert» rsTèta de notre chair^ i 

« daigné Tisiiar. Oui, dis-je, un nouTeau genre ié 

« milice* inconnu aux âges précédents^ dans le- 

« quel a^ec une ardeur infatigable on soutient a k 

« fois un double combat, et contre la cbair et k 

« sang dans Tennemi visible, et contre les embû- 

« ches de ces esprits pervers qui sont déchus des 

« cieux. Qvtéi spectacle plus admirable que ces 

f guerriers munis des armes spirituelles, en ménie 

a lempt qa*ils portent le glaive extérieur; dont 
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c Tàme est revètiie de la cuirasse de la foi^ Gomme le 
c corps delà «nîrasse de fer ; et qui ne craignent ni 
. c I^luMnme ni le démon i Que leurs mœurs sont 
« différentes de celles des soldats du siècle, soit 
. c à la maison, soit sur le champ de bataille! À la 
« discipline militaire commune aux uns et aux 
m autres^ ceux-ci joignent une obéissance volon- 
« taire. Cheieux, nulle superfluité dans la nourri- 
« iura ou le vêtement. Pratiquant une continenœ 
« parfisite^ils vivent en commun avec une sobriété 
# «t une union qui font leur bonheur. Jamais on 
« ne les voit rester assis dans l'oisiveté, ni se pro~ 
« mener par curiosité : une parole insolente, une 
m action inutile, un ris immodéré» un murmure 
« ne restent pas sans correction; ils détestent les 
« jeux da hasard ; ils s'abstiennent de la chasse ; ils 
c repoussent les boufibns, les sorciers, les danses 
m indécentes, les vains spectacles. Ils regardent 
« comme un déshonneur pour un homme de 
« nourrir sa chevelure : ils ne craignent pas de 
m paraître couverts de poussière , ou basanés 
m, par Tardeur du climat et la fatigue ; ils mar- 
« cbent au combat, armés de la foi au dedans et 
« du fer au dehors, mais sans ces parures qui 
« ne provoquent que Taviditc de Tenncmi ; ils 
a recherchent dans leurs chevaux Tai'deur et 
« Tagilité , mais non la beauté ou Téclat du 
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^ qu'Us joignent la modealic 
» du soldat. C'est le Seigneur 
kf, et il frappe nos yeux d'ad- 

e surpris qoe dans un pays 

s tlaient si nombrcu- 

Bent se muKiplier les com- 

ilx ordres (niasi appelait-on 

, dont le snpdriiiur était 

mx évéquc de Laon, Bar- 

^litres suivants raconteront 

pli?s, donnait aux Templiers 

IrÈs de Vei'vins. Presque en 

jèrent une maison à LaoD, 

l^aenlement occupé par les 

liréttenne. On a récemment 

e de ce couvent, monument 

i, qui rappelle à la fois le 

moitié du x)i* sic- 

I et les formes données ï 

u Sa inf -Sépulcre de 

na-TeinpIt: doit son nom 

le de l'Ëchelle-du- 

k même origine. (L'échelle 

{ne de la justice qu'une 

I exerçait dans certaines 
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limites.) Lei T«mpli«rf posiéAkreDt iHM» htm* 
xnanderie de Maiipas, pi^èt Srânime; «a knr il- 
tribae Forigiiie de la Peraère^ ferme éUg4^ta^imr 
sus de Crouy^dont les ruines imposaoiet rapfelkpt 
le souTeair d'uaa i(Nrtnesii duioeyen Age tf/Mê 
à diTerses époquei. 

L'ordre dai tempUen f«i au commeumnit 
du xnr* siàck F<d>jel d'aoeiisatioD«/tite-giif«} 
ce qui porte àeroir« que^ dam ewrtainii rf- 
gioDs du moins^ il avait bien ddgteM. Il ^m 
suivit ua procès fameux, dont Vig^ne fui tngi- 
que. Une dc« dépositioBt qui eiurfui df^riaiiMiiM 
sur le jugement rendu contre eiia tf^tHioUeè 
Raoul de Prftlea, eélèbreavocat, né dâoa. le dio- 
cèse de SoisBons^ et dont nous anrona occaai^f .4i 
parler ailleurs^ 11 attesta que» lorsque 4wBW>prti> 
à Laoo, il avait eu des rapporte fréquente ^leob 
prieur des tem]dier8 de cette viUe» et que jeelii- 
ci lui avait souvent parié de ch o ses tell eme < rt . s»- 
crêtes de son ordre, qu'il.s'exposait infaii&kleaisat 
à périr s'il les rév^U Le.ooacile oaciunépiqai 
de Vienne supprima cet ordre en 43i4. Le pee- 
ple a ccmservé le souvenir des templiers, sous k 
nom de motne» roti^, parce quila portaient uns 
croix de cette couleur sur des vêtements noirs. 

L*ordre desboépitalier$4e Saittt<4eaià de iéra- 
salem fut plus Iteurew^j^ /«'est le tténu qui M 
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appelé dans la suite Tordre de Malte^ parce que 
son chef-lieu fut fixé dans cette ile^ dont il avait 
acquis la souveraineté, en récompense d'éminents 
services rendus à la chrétienté. Dès le milieu du 
XII'' siècle, ces religieux possédaient des biens con- 
sidérables dans les diocèses de Soissons et de Laon ; 
et^ après la destruction des templiers, ils succé- 
dèrent à ceux-ci dans la plupart de leurs proprié- 
té0. 11 6st I ftétmtier que la noblesse du pAys 
fournit à cet ordre militaire un certain nombre de 
chevaliers aussi distingués par leur valeur que 
par leur piété ^ 

' L*ordre de Malte avait des commanderies à Pui- 
sieux, à CatiI1oD-da-Temple, à fioncour, à Maapas, 
|Mrès Soissons, à YiffiDrt (Vkut forHi). Une rue de Laon 
jporte encore le nom de Saint-Jean-^e-Jérusalem^ à 
cause d'une maison appartenant à cet ordre. 



CHAPITRE XTÎII 



Prospérité, puis aalkemrt ei êùèb retUnratîM 
de réglisf de Laen, au oonimeiioemeiit dn don- 
siémo oiéolo. 



ktàX PBQtPteB DS L*iOLISS M LAOM- 

Nous ayoni déjà rignalé les fimnn que les pre- 
miers Capétiens awent accordées aux ëvAques de 
Laon\ Le riUe important que la cité avait joué 
dans les derniers temps des Carlovingiens^ et à 
l'époque de l'avènement de la troisième race, 
avait contribué à élever son église. L'évèque Eli- 
nand^ qui la gouverna pendant prib d'un demi-siè- 
cle^ de 1053 à 1098« contribua beaucoup kok 
augmenter les richesses par sa munificence et son 
habîMédans Tadministration temporelle *. Nom 

• T<qrnpliis haut, p. 497. 
•OuibértM, IhYUasuot Hb. III, c. i. 
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parlerons un peu pins bas d'un précieux reliquaire 
qo'Elinand avait donné à la cathédrale. 

Un miracle signalé, qui arriva à Laon du 
temps d'Elinand^ contribua beaucoup à augmenter 
La dévotion des peuples pour cette cathédrale, 
consacrée à la sainte Vierge : ce fait, étant rap- 
porté dans le plus grand détail par des auteurs 
contemporains et vivant sur les lieux^ nous pa- 
rait au-dessus de toutes les objections^ qui n'ont 
été soulevas que dans le dernier siècle. Une 
Femme du village de Ghi vi^ à environ quatre kilo- 
mètres de Laon^ avait fait périr son gendre, et 
était d'abord parvenue à dissimuler ce crime 
énorme : mais le bruit de cet événement étant 
parvenu au vidame de Laon. Cet officier, chargé 
de rendre la justice au nom de Tévéque, se fit 
exhiber le cadavre ; il reconnut les indices d'une 
mort violente; la malheureuse femme avoua 
son attentat, et elle fut condamnée à êti-e brû- 
lée vive. Elle obtint qu'en allant au supplice^ 
elle pût entrer dans Téglise cathédrale^ et là, re- 
nouvelant publiquement ses aveux^ elle se recom- 
manda avec larmes à la sainte Vierge. On la 
conduisit près de l'église Saint-Just^ On Tintro- 

1 Cette église, (|ui est démolie depuis plusieurs siè- 
cles, était située sur le terrain qui sert aujourd'hui de 
cimetière à la ville de Laon. 
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duiait dans une cabane couverte de chaume ; un 
ne lui laissa d'autie vêtement qu'une chemiK de 
lin, et on la lia a. un poteau |iar les pieds etlet 
mains; puis on remplit la cabane de paille, ii 
roseaux, d'épines desséchées, et on mit le feui 
ces matières combustibles. Lorsque tout fut brûlé, 
Kii vit avec étonnemont que la femme n'avait pu 
souiïert, que ses cheveux même et ses ■ounil' 
étaient intacts, et que le feu n'avait consumé que 
ses liens, A cette vue, les parents du jeilK 
homme qu'elle avait fait périr entient en fureur; 
ils rassemblent de toutes parts de nouvelles roiti^ 
l'es, et rallument le bikcher, tandis que d'anllfl 
luilaocent des picrius, ou cherchent à la luerdt 
leurs lances. Lorsque la flamme de ce aouveaufee 
fut tombée, la victime reparut sans avoir soufiïfl 
de ses atteintes. Alors le vidame,frappé d'étoeoe- 
ment, arrêta la barbarie des paysans; il tttconditin 
la femme dans sa demeure ; il lui fit donner ilci 
vêtements, et il voulut faire panser les bleseuKt 
que les coups lui avaient faites ; mais elle demsndi 
à être ramenée à Téglise de Notre-Dame, oii sUi 
vint, au milieu des acclamations d'un peuple iiD- 
mensc , remercier la Mère de Dieu d'une faveur 
si miraculeuse, obtenue par son intercesiion I 
puis elle retourna chez elle. Cependant elle n 
rut trois jours après; et co fut là, dit Guîbert, 
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re preuve 4^ la bonté de la Mère de Dîeui dans 
maios de laquelle elle remii son âme avec 
( et sérénité. Après avoir été arrachée par sa 
tection au supplice corporel^ elle fut délivrée 
périls qui auraient exposé son salut éternel, 
le fait, dit Tabbé de Nogent, est arrivé de nos 
)urs dans un lieu si voisin de celui que nous 
labitons, il a eu des témoins si nombreux, que 
e serait une folie d^avoir la moindre hésitation 
ur sa réalité '. » 

3n n^oppose à des témoignages si précis que 
4ignité de la personne : mais qui ne lait que 
m peut manifester par des prodiges sa miséri- 
de et celle de sa sainte Mère, pour des pécheurs 
ûtents et humiliés? 

Le xi« siècle vit presque partout se ranimer 
rdeur pour les études^ qu^avaient interrompues 
i troubles des siècles précédents* De toutes parts 
formaient des écoles^ où la grammaire, la phi- 

t Guîberti Opera^ p. 30S. Herraan, moine de Saint- 
QCetit» également contemporain, raconte le même 
i; quelques circonstances crès-accidéMellés dans 
quelles son récit diffère de celui de Guibert prou- 
nl évidemment qu*il oe Ta pas copié. Un siècle plus 
'd, Gautier de Coincy chanuit le même prodige. 
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losophie, la lUéologie étaient enseignées seloa h 
formes que comporiaitcel âge'. I^s dglisescatb^ 
di'ales,en particulier, otTruient près d'elles un (d- 
geignement public dirigé par les maîtres les plus 
en [■ëpulalion. Il est certain que, vers le comniBB- 
cernent du xn' siècle, l'école de Laon tenait \t 
premier rang. Elle dul principalement sa c^ 
brité i deut frères, Anselme et Raoul, sur Ifi 
louanges desquels les contemporains ne larisHOl 
jias. Anselme avait été furmé à la science sacrài 
par un docteur encore plus habile, saint Ansaioe, 
d'abord alibé du Bec, et depuis arclieTëque 4 
Cantorbéiy, l'un des hommes les plus profon* 
du moyen âge. La r^puialion des deiu fràio 
attira longtemps à Laon de nombreux di 
pics. Nous citerons le témoignage que lent 
rend le docte Guibert, abbé de Nogent : en «h 
voyant un deses ouvrages à Barthélémy, évêqneil' 
Laon, dont nous allons bîcnLât parler, uprès l'anHi 
salué dans les ternies les plus honorables, comax 
la tête de son Eglise; il ajoute : uUne lèie si iUu^ 
u Ire a re^u de Dieu deux yeux plus britlanteqnc 
a les étoiles; je veux dire que vous avez kvXt 
N droite Anselme, qui est connu par l'enseignemeiil 

■ Voyez plus haut, p. 30i, le témoignage reoda f 
Guiberi de Nogeni fi l'activité de son temps. 
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tout le monde latin ; dont la sévère exacti- 
3 dans rexplication de la sainte Écriture et 
dogmes de la foi est approuvée de tous; 
a forliiié par ses enseignements plus de 
is catholiques, que jamais aucun des nova- 
*8 de ce temps n^aura perverti d'intelligen- 
vous avez à votre gauche Raoul ^ aussi sem- 
de à son frère par la pureté exemplaire de 
ie que par sa doctrine et par son génie ^ » 
fut à Técoie d'Anselme de Laon^ que se 
tionna Guillaume de Champeaux, qui fut 
>ire de Técole de Paris*. Le fameux Abai- 
après avoir suivi les leçons de Guillaume, 
Mr soutenu contre ^lui des luttes philoso- 
es, vint aussi se ranger parmi les disci- 
TAnselme, mais plutôt pour éprouver ce 
au maître que pour profiter de ses leçons, 
me, blessé par sa suffisance^ crut devoir lui 
ire l'entrée de son école : faut-il s'étonner 
ailard ait parlé avec mépris d'un docteur 
ivait humilié'? Anselme fut auteur de plu- 
ouvrages, dont un petit nombre a été im- 

DDoine de Saint-Vincent, Herman« autre écrî> 
«temporain, dit ï peu près la même chose. 
dllaehritUana, t. IX, p. 877. 
yex Farticle Abauj^ru, dans la Biographie tint- 
e. 
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primé : il dtml é^jm iû é^flÊNf èS^td», h 
elBoiiiptrl««iutcNitànMm«4^ /'^ 

rendit à celte ^be : il moiirat m lltl^^ flfàt M 
enterré dans rabbift de Scinl^Viaeèiit ^. * l*^ 

Il est eerlain que Reonl enielgtÉit «Moiêr iMee j'^ 

éclat Tert 1410, ear il ert in^^ierté ^né'tiiiit 

^ ■ ■•,#•■■-. 

*■ Les Tcn taitaiili, qu*ete Usate «É^ te loîAMi 
d'Anselme^ peurreal fUM JsfM* do fait' êê ÈÉ^-êt 
dpleai »... 

JÊMMt^^H^Hms flU*/ jf^^ «BWwW WiiWBKi ^MVfMHy 

I7fid<tti# »o|iftMfii »ti»t#t< iit^timKfii» teadia . 

<8fj^Iendû2a vita, manut éUffundmij^ oeiîo ^<M^.f ,,. 
5ermo jilôcetù^ cetMvra «^en«^ carreèU^ éideu>"^ 

4èw «tfiiu »tgiift,a#intti<iir fraifa» /Wa final. Irj 

Cett^lKdlre : « Daas ce tcHater rê|MrM 'M* |F 
« célèbre latftie Anselme, q«îaiéril»ipiaaattMa4 
m sa loaaBfe. retentîanat dtm tooa teè- ettaiai # 
• moade» paw la pvtnêà Mi «a M» VahaadaaMTda* 
« doctrine, U ««Uiieié^d se» nM»nrt| la. dijwirt daap 
« genre de YÎe ; la générosité de ses dons> le ^ndeace 

< de ses actîoBB, ragréneet deseediseailn^ Wr rigawr 
« de ta eensere, la doacear de as mAatina tie"aawi|iiî 

< la sagesse de seseoasetls; h j^mÉdeMe, leieiéwidoi 

< et la borné de son ânc; Qae la grlee- qui Vm RÉfH 
« de son vivant raccompagne après son trépas* a 
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Norbert^ ayiml déterminé avec Barthëlemj^ que 
^remontré aurait le berceau d'un nouvel ordre^ 
vint à Laon, entra à Pécole de Raoul, et y fit un 
discourt > après lequel sept jeunes Lorrains se 
levèrent pour suivre le fondateur dans son dtésert^ 
el que leur eiemple eut bientôt de nombreux 
innovateurs. 

Nous parlions tout à Pheure de la présence 
d'Abailard à l'école d* Anselme^ de Laon : plu- 
sieurs années après la mort du maître^ nous re- 
trouvons cet esprit brillant, mais inquiet^ obligé 
de venir se défendre contre les accusations de 
eeux qui avaient suivi les mêmes leçons^ devant 
un concile tenu à Soissons^ en iiSO. Nous em- 
prunterons à la lettre fameuse où lui-même a re- 
tracé l'Histoire de ses calamités, les détails sui- 
vants> qui intéressent sous plus d'un rapport le 
pays où se tint rassemblée : a Un concile^ dit- 
« il^ avait été convoqué contre moi^ à la demande 
m de mes rivaux^ de deux hommes surtout qui 
« me tendaient depuis longtemps des pièges^ et 
« qul^ après la mort de nos maîtres communs, 
é Guillaume de Champeaux et Anselme (de Laon), 
f avouent la prétention de se porter comme leurs 
• suoeesfeurs^ savoir, d'Albéric et Lotulphe^ 

^ Albéric, qtt*Âtmilard présente ici sous descon- 
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« J inind •'» .«siiiitdiL .'on et riiutre leur école à 

% {• .::i». i& i .uiinr. par hrar» suggesUons fré- 

« .LU 11. A-. " 'v^neaL uiiou i.n>atre moi Raoul, 

* fil- ii-.jt:' ..-im;. ic :si;ii-ci. 'rak^^rd arec Co- 

. H il. rii T^oxniiséaiL iiocs ea Franœ les foD^ 

« Mi2> ic «içiL iLL ia:ii-:-â«!ïK. me citèrent à une 

irs.'.iijitr= L .iiirieiie .5 ironaîent le nom de 

« ii^'.Ic. il .~n u -Cvirisc i t apporter TouTrage 

- -t jr- riti /a ajs %:i:ixLpo6è sor la Trinhé. 

> V uii m a ii'^- itf« zaes ieox adTersaires m't- 

i ..«.'.:c .m coitfEx: r HRirru* loipcê» du cleqçé et do 

» :^'i.hii. «-uf .t; inm^^c ;oar où je me présentai 

I i .'•: XI :«!■::: ni.oLJn! ie mes diâcîples^ peu s'en 

s . L . :: : L' 7t:ajLe u.*:as UpidàL^ parce qu'on 

i 1 i. 1. . j : r.tr^i ^.;e je KOkenais qn^ily avait 

r' :<c :ml i'ir côbc Ab<iÛLrd s'était exprimé 
:-c u-Mi- Lrï !:*i.-i.d ec uiuénûre sur le raya- 
„.-, -L' "d r:-.i::d. qu-qu'il ce semble pas avoir 
,.\; ics nju.. -.\ic:i lorcu^iemânt hérétiques. Dans 
.'.: ^u. <u.::. li. r:<d :iu: p^ .oublier que c'est un accuaé 
^,.1 ivirî*: • î; un iwcu>e o-o!;dimDé par TÉglise. 
^ J\kl:jLi :r-:uv^: ie I^^^:; je lui présentai mon 

leurs p^t f^vv^n'^ies. i:a-§sait Je la réputation d*ui 
bottiBe siTTiac e( Terc-j<*u\. Il deTÎnt archevêque de 
Booq^ et lUvHirui tn Itil. On croît qu'il étnil m 
à LaoB. 



Dç l'bgusr de laon. â4i 

li^re^ et je me déclarai prêt à corriger tout ce 
qui s'y trouverait de contraire à la foi catholi- 
que ; il m'ordonna de le porter à rarehevêque 
de Reims et à ces mêmes hommes qui étaient 
mes rivaux : c'était me donner mes ennemis.'pour 
juges... Le dernier jour du concile, on délibéra 
sur ce qu'on déciderait de ma personne et de 
mon livre. Gaufroir évêque de Chartres^ voulait 
qu'on discutât publiquement ma doctrine, et, 
qu'après m'avoir interrogé, on me laissât la 
liberté de répondre. Mes ennemis poussèrent 
aussitôt des cris : Voilà un sage conseil, disaient- 
its^ qu'on nous oblige à disputer avec un homme 
verbeux^ aux sophismes duquel le monde entier 
ne résisterait pas!,,, Enfin^ ils persuadèrent au 
légat de condamner mon livre au feu sans dis- 
cussion^ et de me condamner moi-même à une 
prison perpétuelle dans un monastère. L'évêque 
de Chartres m'avertit de ce qui se préparait^ 
m'engagea à le supporter avec patience, et me 
consola comme il put en mêlant ses larmes aux 
xniennes. Ayant été appelé dans le concile, je 
fus obligé de jeter de ma propre main mon 
livre dans les flammes, et c'est ainsi qu'il a 
été brûlé... 

a Le légat voulait qu'on m'accordât la parole 

pour que j'exposasse mes véritables sentiments. 

I Ai 
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«Mes ennemis s'y opposèrent^ et prélên 
et qu'il suffisait que je récitasse le Symli 
« saint Âthanase; je le lus comme je p 
a rinterrompant par mes sanglots ; puis^ c 
«( si j'eusse été convaincu^ on me remit à 
«r de Saint-Médard, qui était présent, et < 
a traîna à son monastère comme à une ] 
ce L'abbé et les moines^ pensant que j'allais 
a avec eux^ m'accueillirent avec joie, et fire 
et leurs efiPorts pour me consoler. Mais^ 
<( quelques jours, le légat^ qui avait été f< 
« donner satisfaction à Tenvie, regrettant 
a s'était passé^ me fit sortir d'un lîeH 
« tais étranger pour me renvoyer â mpii 
(( monastère (à Tabbaye dé Saint-Denis, ci 
a lard habitait alors). » 

TaOTIBLRS BXCITÉS A L'OCCASION DB LA COltlIim 
MALHKUBS Af PREUX. 

La prospérité de l'église de Laon fut t 
au commencement du xii<^ siècle par dlv 
tempêtes, qui heureusement fuirent suiy 
après d'une paix inespérée. C'était l'épo 
l'établissement des communes. Les peuples 
saient des charges et des conséquences du 
ftodai y\H habitants dos villes^ qui comme 
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K'eDrichir par Tiadustrie et h commerçai aspi- 
ient à plus d'indépendance, et appelaient celte 
ganisation municipalei qui ne devait recevoir 
Q développement et obtenir quelque consi- 
moe qu'après des liècles. La ville de Laon fut 
ma le nord de la France une des premières qui 
dama avec ardeur ces nouvelles institutions, 
'évoque y exerçait les fonctions de comte, et 
uissait de droits seigneuriaux très-étendus. La 
[ttîce se rendait en son nom ; il avait sa monnaie 
jî portait sur une face sa propre effigie, et sur 
lutre celle du roi de France. Il pouvait exiger 
M habitants diverses taxes, dont la limite était 
m définie. C'est pour secouer ce joug que les 
jtbitants de Laon proclamèrent la oofmrnme', ainsi 
ipelait-on la confédération des bourgeoin. (Le 
mrg était le centre de la cité, le point de rallie* 
;ent des habitants ligués entre eux). A ces nou-* 
(lies institutions, le clergé et une grande partie 
I \sL noblesse seigneuriale opposèrent une résis^ 
née aussi énergique que prolongée. On ne s'en 
onne pas, lorsque l'on confiait l'état où se trou* 
\i\ alors la société; il ne s'agissait pas seulement 
i quelques prérogatives honorifiques, mais 
Intérêts réels et satictionnés par une longue 
Misession^ qu'il n*est pas naturel qu'un grand 
>rps abandonne Isans résistance, ta royauté fran- 
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çaise^ dont Tautorité était encore assez indécise, se 
trouvant placée comme intermédiaire entre les pa^ 
tis^ profita dans son intérêt de ces divisions ; elle 
vendit successivement sa protection au plus of- 
frant, et c'est ce qui contribua trop souvent ï 
raviver des luttes sanglantes. Du reste il nous est 
impossible d'entrer snr ces matières compliquées 
dans une longue exposition, qui nous écarterait de 
notre but. 

Le siège de Laon était occupé, depuis 1106, 
par un homme plus propre au métier de la guerre 
qu'aux fonctions du sacerdoce. Gaudry(6raMncitf| 
avait d'abord été référendaire de Henri 11^ roi d'An- 
gleterre : il avait porté les armes ; et dans Tannée 
qui avait précédé son élection^ il s'était distingué 
à la bataille de Tinchebrai, en faisant prisonnier 
Robert^ frère de Henri, et compétiteur de celui-ci 
à la possession du duché de Normandie : puis, 
quand il avait été question de son élévation sur le 
siège de Laon, il avait pris à la hâte le sous-dia- 
conat. 11 ne se trouva guère dans le clergé de 
Laon que le doyen Anselme^ ce grave personnage 
dont nous avons loué la science^ qui s'opposât à 
cette élection. Il fallut recourir au pape pour obte- 
nir dispense de plusieurs irrégularités qu'on avait 
signalées dans le nouvel élu : on parvint à sur- 
^rendre la sagesse du çontife^ et Gatidry put être 
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?nlin consacré évèquede Laon ^ Sa conduite fut 
ligne de ces préludes, pleine de violence^ de per- 
fidie et même de cruauté. Un horrible attentat 
loailla réglîse cathédrale. Gérard de Quierzj, 
nrave militaire connu par ses exploits^ s'était 
ittiré la haine de Tévéque et de ses archidia* 
ïres. Un jour que cet homme était allé le ma- 
in prier dans la cathédrale» le propre frère de 
'éTèque Gaudry, aYec quelcpies gens de Tévèchë, 
4)mba inopinément sur lai^ et le tua dans le lieu 
uûnt avec d*atroces circonstances. L*évêque était 
absent, et il n'en est pas moins accusé d'avoir été 
x>mplice, sinon de la profanation du saint lieu, 
lu moins de ce meurtre résolu d'avance. On re- 
narqua, quand on fit la réconciliation de l'église, 
pi'on ne put jamais faire disparaître les traces du 
Ang qui y avait été répandu ; ce qui fit dire au 
loyen Anselme que, puisque l'eau ne pouvait 
iffiicer cette tache, il n'y aurait que le feu qui la 
lurifierait '. On verra bientôt celte espèce de pro- 
ihétie vérifiée à la lettre. D'autres excès commis 

t Guibert de Nogent, qui accompagna Gaudry lors- 
[ue celui-ci alla trouver Pascal 11, à Laogres, pour ob- 
enir la coDiirination de son élection, nous a laissé des 
létails curieux sur ce qui se passa dans cette entrevue. 

< Herman, De Miraculii Sanetm Marim Laudun. 
îb. I, e. 1. 
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par Gaudry portèrent à son comble nrritati<ni 
des peuples ; on avait profité d'un ▼oyage qui) 
avait fait en Angleterre^ pour établir la eom* 
mune ; à son retour, il avait été obligé d'y con» 
sentir^ et les habitants en aTaient obtenu b 
confirmation de Louis le Gros. Plus tard^ le ver- 
satile monarque favorisa les projets de IMvèqai) 
qui se crut assez fort pour décréter la complèti 
suppression de la cammime. Il en résulta' nue 
sédition effroyable, qui éclata le jeudi d-aprii 
Pâques de Tan iii2 . Malgré les secours des no* 
bles accourus pour le défendre, Tévèque TÎt b 
palais épiscopal forcé ; il essaya de se cacher, 
mais il fut découvert^ et massacré crueUenwnt 
Après avoir subi mille outrages, son eadavra M 
jette nu et dépouillé dans un coin du cloître da 
chanoines. 

Le peuple, en fureur, se jeta également ser 
ceux qui passaient pour être les partisans de l'é» 
véquc, et surtout sur les nobles et les hommes de 
guerre; il força leurs maisons^ et il en massaeia 
un grand nombre. En même temps, le feu, ayant 
été mis à la maison du trésorier, se communiqua 
rapidement à Téglise cathédrale^ qu'il consuma 
presque tout entière avec les riches tapis et les 
précieux ornements dont eU& avait été ornée pour 
)a fèto de Pâques ; puis il s^étendît au palais 
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«j^scopal^ et emuite à on quartier considérable 
de h "rille. On compta jusqu'à douie églises qui 
en furent la proie; la lueur de Tincendie fut telle 
qu'on assure qu'il ftit impossible de distinguer 
U nuit d'aTec le jour ^* 

Ce ne fut que le lendemain dans Taprès-midi 
qu'on put enfin donner le sépulture à l'évèque 
Gaudry • Le doyen Anselme n'obtint qu'avec beau- 
coup de peine qu'on lui permit de le faire trans- 
féarer k l'abbaye de Saint-Vincent, où l'inbumation 
se fit avec précipitation et sans aucune cérémonie 
Qoclésiastique *. Cest airec des difficultés sembla^ 
Ues qu'on rendit les derniers devoirs aux autres 
victimes de la fureur populaire* On vit des épouse» 
al des filles^ distinguées par leur rang, obligées de 
porter elles-mêmes au tombeau les corps de leurs 
maris et de leurs pères. 

A ces horribles calamités d^autres maux aussi 
lamentablesi succédèrent aana interruption. On 

* Nous ne faisons qu'abréger le récit de Guibert de 
Nogent, qui enU*e dans des détails très-circonstanciés 
sur ces terribles événements, passés sous ses yeux. 

s Plus tard, des mains complaisantes inscrivirent 
mt la tombe deGaudry une épitaphe honorable» où il 
n*y a de vrai qoe cette expression : « Le pasteur a 
K été égorgé par ses brebis. » Pttsiorem jttgula^éi 

TVké 
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craignait la veDgeance des nobles et la justice du 
roi ; les bourgeois de Laon se placèrent sous la 
protection de Thomas de Marie , fils d'Eng1le^ 
rand de Concy. Thomas^ l'un des hommes les 
plus violents et les plus cruels de cette époque, 
proposa aux Laonnois de venir se réfugier dans 
les châteaux qu'il avait construits dans ses terra 
ou dans les domaines de l'abbaye de Saint-Jean 
de Laon^ dont il était Tavoué. Ils suivirent ce 
conseil; mais aussitôt qu'ils eurent abandonné la 
ville, les habitants des campagnes voisines y firent 
irruption de toutes parts^ et se mirent à piller 
toutes les maisons : les nobles de la contrée se 
joignirent aux paysans pour assouvir leur v«h 
geance \ le sang coula de nouveau^ et d'effroyables 
excès furent commis. 

La Providence daigna enfin mettre un terme à 
de si grands malheurs. Lorsque le calme fat 
rentré dans cette ville désolée , l'archevêque de 
Reims vint procéder à des cérémonies expiatoires; 
on purifia quelques parties qui subsistaient encore 
de Tancienne église cathédrale^ et on chercha à 
les consolider : mais peu après ces murs calcinés 
s'écroulèrent pendant un violent orage, et il ne fal- 
lut plus penser qu'à jeter les fondations d'une nou- 
velle basilique. On pensa également à donner un 
successeur à Gaudry. Hugues ^ chancelier du roi, 
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sacré à Reims, le 5 août liiâ, mais il mourut 
"es six mois. Dieu rëser? ait à l'illustre Barthé- 
ly de Vif Fhonneur de sauver le peuple de 
3n, et de relever son église. Né d'une famille 
tstre de la Bourgogne, allié d'assez près au roi 
France S Barthélémy ) après avoir été élevé sous 
yeux de son grand-oncle, Manassés, archevêque 
Reims, avait été successivement chanoine de 
ms et de Laon ; puis Adèle, veuve de Hugues le 
;nd, comte deVermandois, sachant qu'il était de 
famille, l'avait fait nommer trésorier de la 
ade église de Saint-Quentin : sa noblesse, ses 
lesses et surtout ses yertus le firent élire pour 
iége de Laon par le consentement unanime du 
gé et du peuple : mais, dit un auteur contempo- 
I, on ne peut dire quelle fut sa douleur lorsqu'en 
vaut à Laon il ne trouva que des ruines et des 
1res : mettant aussitôt la main à l'œuvre, il 
roposa de relever à la fois comme de leurs 
lements la cathédrale et les maisons épisco- 
s (c'est-à-dire le palais épiscopal et le cloître 
chanoines) *, 

e chapitre avait déjà pris, en 1112, une me- 
qui avait procuré des secours indispensables 

Groibert, In proœmio McraUum in Geneêim, 
Bermaiif De Miraculis SancUif Marim Laudun. 
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dans Tétat détresse où étaient réduits la ville et 
le clergé : il avait chargé quelques-uns de m 
membreSj accompagnés de quelques notables ha- 
bitants de Laon, de porter de ville en ville, dans 
le nord de la France, quelques-unes des châsses 
échappées à Tincendie^ et une entre autres qui 
était l'objet spécial de la vénération des peuples, 
beaucoup moins à cause des pierreries qui U 
décoraient^ qu^à cause des saintes reliques qu'elle 
contenait, et qui se rapportaient à la Passion du 
Sauveur et à la très-sainte Vierge *• 

Ce premier voyage avait été courouiié de suc* 
ces. La générosité des peuples, excitée par les 
miracles nombreux que Dieu accordait à udq foi 
vive, avait procuré des secours abondants^, et elle 
avait permis de commencer les travaux de k 

^ Sur cette châsse étaient inscrits ces deux vers Is- 
tlns qui expliquent ce quelle conteDait : 

Spongiaj cruœ Domini, cum sindone et faci(di. 
Me sacrât, atque tui^ genitrix et Virgo, cap&U. 

G*estrà-dire : « Je suis consacrée par l'éponge et b 
« croix du Seigneur, par son suaire et le voile qui a 
« été mis sur sa face; et aussi par vos cheveux, Vierge 
« mère. » Il paraît que cette châsse^ qui avait été ikite 
du temps de Tévéque Ëlinaud, contenait en outre des 
) cliques de plusieurs saints, et spéciâlemeBt le chef de 
saint Afantan, dont il a été parlé plas liaui, p. 53. 
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caihédralé. Dan$ un êecond Toyage^ dntreprif par 
Foi'dre de l'ërêque Barthélémy^ les reliqaes 
furent portées non-seulement en France^ mais 
aussi en Angleterre; de nouteaux miracles eui^nt 
Ken sur leur passage; la somme alors impor- 
tante de cent TÎngt livres d'argent, et beaucoup de 
dons en tapisseries et ornements de différents 
genres furent les fruits de la collecte. 

Nous choisirons parmi les prodiges qu^ont rap- 
portés les auteurs contemporains quelques faits 
qui nous paraissent plus dignes d'attention^ et 
phis propres à exciter la confiance % Dans le pre- 
tnier voyage, ces effets miraculeux parurent d*a- 
bord & Issoudun dans le Berry : deux hommes en- 
tièrement perclus depuis de longues années, ayant 
été lavés de Feau où la châsse dite de la sainte 

1 Les anteors dont nous avons le récit sous les 
yeux sont: Guiberi^ abbé de Nogent, mon Fan 4424, 
et Herman^ moine de Saini-Vincent de Laon, qui a 
dédié son oanage k Tévéque Barthélémy. Il est év> 
denti quand on compare ces deux auteurs^ que Tun 
ti*a pas copié Vaatre. Le moine de Saint-Vincent a in- 
séré textuellement U narration que les chanoines de 
Laon firent de Jeur second voyage. Il avertit qu'on 
avait choisi dans le chapitre ceux qui, par leur science 
àcmn leê l9ttf*û8 et leur habileté dani U chnnlf povvaienl 
faire honneur h IVglise de Laon. 
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Vierge avait été plongée, furent en un inslant 
rendus à une sanlé parfaite ; ils accompagnèrent 
les clercs de Laon à leur retour, et s'étant con- 
sacrés à travailler à la construction de la nouvelle 
église^ ils contribuèrent à animer le peuple par 
leurs exhortations et leur exemple. Après qua 
Téglise eut été terminée, Tun d'eux retourna à 
Issoudun^ et Tautre servit 1-hôpital de Laon 
pendant environ douze ans ^ A Beaugency, on 
fit boire de la même eau à un jeune homme de 
quinze ans^ sourd et mueids naissance ^ il recouvra 
Tusage de Touïe ; on vit aussitôt le sang sortir de 
ses oreilles^ et on s'aperçut que ne pouvant en- 
c(tre parler^ puisqu'il n'avait pas entendu jusque 
là, il imitait de son mieux les paroles qui étaient 
proférées par les autres ; il suivit aussi les saintes 
reliques jusqu'à Laon. « J'ai vu, dit Guibert, dans 
a notre église de Nogent, ce jeune homme qui, 
a quoique rude et assez peu intelligent, n'en était 
a pas moins un témoin fidèle d'un si grand pro- 
a dige. d Un autre miracle tout semblable eut 
lieu à Tours sur un autre sourd et muet, ce Celui- 
(c ci vint aussi à Laon avec nos frères , dit Hei'* 
a man, et il demeura sept ans dans la maison 
« de l'archidiacre de Laon. » A Chartres trois 

1 Herman, De Miraculis S. Mariœ Laudun» lib. L 

n. lY. 
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iniftt^ralles et publiques eurent lieu 

ir> sous les yeux de Tévêque^ Ives de 

fan des plus savants hommes de son 

EH ordonna de sonner toutes les cloches 
^ et de chanter dans toutes les églises le 
é.de la reconnaissance ^ 
Je aecoad voyage^ nous citerons la guéri- 
l'aiTeugle d^Arras. C'était un orfèvre^ qui 
lirîeaDesse avait travaillé à cette même 
ffà ëtait l'objet de tant de vénération : il 
ipûte perdu la vue, et il y avait déjà douze 
ft durait «a cécité^ lorsqu'il apprit que les 
b. Laon passaient par Arras : il demanda 
fqpèeisement à être conduit près de ces 
^ques, se lit appliquer sur les yeux l'eau 
^itvaîent touchée^ et^ après qu'il eut passé 
l^en prière, il recouvra pleinement la vue. 
Pirre vit également une multitude de pro- 
\ft0i les chanoines de Laon déclarent^ dans 
[on de leur voyage parvenue jusqu'à nous^ 
le racontent qu'une petite partie. Ce ne 
pas seulement des guérisons corporelles 
gérèrent en beaucoup de lieux; des aveu- 
li recouvrèrent la vue (dans ce nombre 
I échanson du roi^ qui avait été obligé de 

asan, ibid,, e, x< 
1 V^ 
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céder sa charge à son Gis); iés sourds^ dM mvéts, 
des hommes perclus, dont les infirmitës dispa- 
rurent : on vit des miracles de conversion ms 
moins étonnants : un riche usurier, connu de toitè 
la ville de Winlon^ était retenu au.lit depuis ioit* 
gués années; on l'avertit que, s'il voulait obtenir 
la faveur de la mère de Dieu y il fallait qu'il init 
ordre à sa conscience par une confession sincère, 
et par la restitution de toutes ses usures; îlk 
promit : il fut guéri, et il fit annoncer publique- 
ment qu'il rendrait tout ce qu'il avait porf u iné- 
galement. La relation fait cette observation géné- 
rale que ceux-là seulement obtenaient letir gni- 
rison, qui faisaient d'abord une confession sincfeie 
à leur propre prêtre \ 

Aidé par les subsides, fruits de la réobih 
naissance des peuples, Barthélémy pouMt avec 
tant d'activité la reconstruction de la cathëdille, 
que la dédicace put avoir lieu le 6 septemke 

> Une drcoDstance qui se remarque en plosiews 
endroits de la relalion des chanoines de Laon, c'eil 
qifils étaient reçus dans les villes d^Ângleterre par 
des prélats ou des bénéfîcîers qui les connaîssaiei^ 
parce qu'ils avaient étudié à Laon sous Anselme. De 
ce nombre étaient Guillaume, archevêque de Canto^ 
bery ; Robert, archidiacre d^Ëxeter ; deux frères, pi- 
renls de Tévéque de Salisbury, etc. 
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iii4. Raoul le Vert, archevêque de Reiras, pré- 
sida à la cërëotionie, où se trouvèrent, avec Fëvè- 
que de Laon^ S. Godefroy d'Amiens^ Lisiard de 
SoissoDs, Hubert de Senlis, et Quiilautne de 
Chatnpeaux^ évêque de Châlons^ l'un des maî- 
tres les plus vantés de cette époque. Un his- 
torien contemporain, Herman, moine de Saint- 
Vincent, assure qu'on porta à deux cent mille 
âmes le nombre des assistants. Quoi qu'il en soit 
de l'exactitude de ce chiffre^ il faut toujours ad- 
mettre qu'il y eut dans cette consécration quelque 
chose d'eltraordinaire, qui excita puissamment 
l'attention des peuples, a Tous les cœurs, dit cet 
(( auteur, étaient remplis de la plus grande joie, 
c( en voyant qu'après un si court espace de temps, 
« la protection miséricordieuse de la mère de 
a Dieu avait tiré cette église de Laon d'un abîme 
« si profond^ pour lui donner un tel éclat qu'on 
« pouvait bien lui appliquer ce qu'un prophète 
(( avait dit autrefois du nouveau temple de Jéru- 
« salem : La gloire de cette seconde maison sera 
(( plus grande que celle de la première. * » 

La cathédrale de Laon est regardée avec raison 
comme l'un des monuments les plus curieux de la 
France, où se fait remarquer le passage de l'archi- 

1 HeriDâfi, De MiractiUs S, Mortœ Loifdij I. Ill, c. i. 
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teclure romaoe à la première épocpi 
De se lasse point d'admirer la r^gul 
plan, généralement parfait, mal( 
inégalités de détail ; l'effet majests 
duisent ses galeries intérieures ; Vi 
lanterne qui en occupe le centre; I 
presque aérienne des tours qui la < 

^ On ne peut qu'applaudir aux effo 
foits, dans ces années dernières, pour ! 
de ce monument, menacé dans quelqu 
portantes d'une ruine funeste, et à Vît 
quelle ont été conduits les travaux. 

Gantier de Coincy, moine de Sain 
écrivait vers 4S24, et dont nous avons i 
ques vers à Foccasion de Notre-Dame 
. célébré les miracles de Notre-Dame i 
beanté de la nouvelle cathédrale, dont 
coniitruclion aux prodiges arrivés au coo 
siècle précédent, et rapportés plus haut 

•.. L'église de Lac 
Est en adroit (en vérité) et riche e 
... Quand la viez fu arse (brûlée) e 
Ânçois (avant) que ceste fust estni 
Li filatères de TégUse (reliquaire 
Portés furent en Engleterre... 

Quand à Ârras la fiertre vint, (la 
Moult biau miracle y avint... 
Un orfèvre, qui sa vue 
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sfit un problème très-difficile à résoudre que de 
sider si Féglise qui subsiste actuellement est 
tn celle qui a été relevée par Barthélémy. Trois 
inionsontété émises. Lapremière suppose que cet 
ifice est antérieur au xit siècle^ et que s'il avait 
tablement souffert en 1112^ il avait pu être 
lOUTelé par Barthélémy dans le court espace de 

Perdue avoit par grant viellesce, 

Giète un soupir si profond : 

« Héi Mère au roi de tout le moot (monde) 

c Douce dame, sainte Marie. 

c Por Dieu^ fait-il (dit-il)^ aie ! aie 1 

« CeUe fiertre par grand entente, 

< A Laon vos is en ma jouvente (jeunesse , juverUus ] . 
« Douce pucelle, respassez (délivrez), 

« Par votre douce piété 
« Mes yu8 de cette cécité, 

< En tel manière qu'à grand joie 

< La fiertre, que vos fis, revoie. » 

Li (le) bien créant, li bon homs vieus 
Maintenant fist laver ses yeux 
Dans la lotion des saintuaires (de l'eau où avait 
]gnèlement«ne tarda guères. [plongé la cbAsse). 
Li rendre celle la lumière 
Qui de bien faire est coutumière. 
Cent fois baisa la fiertre adoncques 
Et vit plus clerque ne fit oncques... 
Puis ceste fiertre ea lieu n^ala 
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dix-huit mois. Ce sentiment^ inconciliable afec 
le style de Varchi lecture, est presque entièrement 
abandonné aujourd'hui. La seconde opinion veit 
que cette église soit entièrement différente de cele 
de Barthélémy^ et qu'elle ait été Toeuvre de la se- 
conde moitié du xu« siècle ou du un*. Le silence 
complet de tous les écrivains de cette époque 
forme contre ce sentiment une objection difficile 
à réfuter. La troisième opinion se réduit à dire 
que Barthélémy n'avait terminé, en il 14, qu'une 
partie de l'église, mais qu^elle aété continuée pen- 
dant les trente-six années de son épiscopat, et 
peut-être terminée sous ses successeurs^ tout en 
recevant quelques modifications analogues an 
style qui prévalut surtout dans la seconde inoilié 
du xn« siècle. 

Les deux chapitres suivants nousf montperont 
dans Barthélémy un prélat éminemaient géné- 
reux y et qui possédait des ressources knmen- 

Par deçà mer, et par delà, 

Qu'elle ne fut si fesloyée 

Qu'il sembloit bien mainte fouée (maintes fois) 

Que du ciel i fust Notre-Dame 

Descendue en cors et en âme. 

Du grand apport qu'en apportèrent 
En peu de tems moult avancèrent 
ï^a bêle église d^ Laon. 



dont ii est diOiciie de nous rendre compte 
omrd'hui. On ne voit pa$ que ses successeurs 
it pu exercer la mâme munificence. 

NODTfAUX TlOUtLn AU VfJiWS Dl Li. OOmCUNl. 

^es troubles suscités à Foccasion de la com- 
ne ne cessèrent pas après le désastre de la 
e de Laon ; les mêmes causes agitaient la ville 
miens^ qui se trouva également divisée entre 

amis et les ennemis des nouvelles institu- 
as ^ Enguerrand de Coucy, vidame d'Amiens, 
it pour les derniers ; les premiers appelèrent à 
r secours son fils, le fameux Thomas de Marie, 

n'hésita pas à faire la guerre à son père. Les 
es auxquels se livrait If bornas portèrent le roi 
lis le Gros à venir avec une armée l'assiéger dans 
cbâteaux'forts qu'il avait construits à Crécy- 
-Serre et à Nouvion-rAbbesse ; ces terres 
»artenaient à l'abbaye de Saint-Jean de Laon^ 
Thomas les tenait en qualité d'avoué de l'ab- 
e. Le château de Crécy fut emporté malgré 
î vive résistance. Au défaut des nobles^ qui lui 
isèrept leur concours^ le roi avait su exciter 

Cesi à roccasion de ces divisions que saint Gode- 
ra évéquo d'Amiens, voulul donner sa démission, 
ime on l'a dit plus haut, p. 200. 
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le petit peuple par ses discours et ses eiemplo. 
L*abbé Suger, dans la vie de ce prince^ rapport 
que lorsqu'il attaqua Nouvion^ on dit au roi cfi 
« tous ceux qui étaient coupables de la séditici 
a de Laon, de tous les meurtres et de tous ki» 
a criléges qui s'y étaient commis^ étaient enfi^ 
tf mes dans ce château^ comme dans un repamk 
a tigres H un petit enfer ^. o Animé à la vengeas 
par ces discours^ il pressa vivement la place; wi 
partie de ceux qui la défendaient la lui oïïA 
et prit la fuite ; les autres furent traités avec é 
vérité par le roi^ qui fit périr les plus caaft 
blés. Thomas^ qui avait voulu d'abord se déteaèi 
avec énergie^ se vit dans la nécessité d'entrer iff 
le roi en composition pécuniaire, de le suinei 
Laon, et de se réconcilier avec TÉglise, donti 
avait méprisé les censures. Plus tard, vers 113^ 
cet homme turbulent commit des violences à 
même genre; le roi lui fit déclarer la guerre è 
nouveau : assiégé dans le chÂtcau de Coucy, donti 
était devenu maître par la mort de son père^ Tbf 
mas fut mortellement blessé et fait prisonnier dtf 
une sortie. On l'amena à Laon, où il mourut. 
Louis le Gros avait ôté aux Laonnois les droï 



. ^ Cité par Dormay^ Histoire de Soissons, I. U 
p. 87. 
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e la commune ; depuis il les leur rendit en 1128^ 
n leur octroyant la Charte de la paix i, en 
sème temps qu'il leur accorda une amnistie 
ont il n'excepta que trois personnes. D'autres 
ommunes se formèrent aux environs dans les 
nnées suivantes. En HT A, les habitants de dix- 
ept bourgs ou villages^ qui composaient les do- 
Qaines de l'évèque de Laon^ profitèrent de la 
acance du siège pour former entre eux une con- 
édération communale, appelée Commune du 
/ionnoiSf et ils en obtinrent la confirmation 
[u roi Louis le Jeune '• C'est ce qui attira de 
nouvelles calamités. Roger de Rosoy^ ayant 
itë placé sur le siège de Laon, fit d'abord tous 
es efforts pour obtenir du roi la cassation de 
lette Charte; n'ayant pu l'obtenir , il prit la 
•ésolution de soumettre ses vassaux par la force 
bss armes> avec l'appui des puissants seigneurs 
le sa famille. Les communes du Laonnois se pré- 

i Od peut voir le précis de la charte de la paix dans 
* Histoire de la nÂlle de Laon^ par Mellevilie, t. I, 
ï. 495. 

* Ces dix-sept bourgs étcient Ânisy, Bourguignon, 
Srancourt, Ghévregny, Chivy, ÉlouvelIes, Jumigny, 
Laval, Lierval, Lizy, Merlieux, Honempteuil, Mons-en- 
Laonnois, Nouvion-le-Vineux, Presles-Thiernu, Urcel, 
^aucelles et Wisignicourt. 
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parèrent à la guerre^ et appelèrent à leur secours 
d'autres communes voisines, comme celles de 
Crépi et de Vailly ; il y eut des batailles sanglan- 
tes, dans lesquelles le parti del'évêque triompha; 
puis Roger fut obligé de fuir pour éviter la colère 
du roi : cependant, non*seulement il se réconcilia 
avec lui 9 mais il obtint en effet qu'en 4 190 nn^Ut 
royal annulât la commune du Laormois, établie con- 
tre les droits de V église de Laon ^ La commune è& 
Laon, distincte de celle du Laonnoû, ne laissa pas de 
subsister longemps, tantôt appuyée, tantôt aban- 
donnëelpar les rois, et elle occasionna dans le cours 
des xni« et xive siècles des divisions fréquentes^ 
dans le détail desquelles nous ne pouTons entrer. 
Ënfin^ en 1331, sur les vives instances de Téféqne 
et du chapitre, elle fut abolie une dernière fois par 
Philippe de Valois, et remplacée par des officien 
royaux, en conservant cependant plusieurs des im- 
munités de la bourgeoisie. Déjà un immense chao- 
gement s'était opéré et avait restreint Tancien droit 
féodal, au profit de Tautorité royale. Cette ordon- 
nance ne termina pas entièrement toutes les que- 
relles. Le chapitre de Laon ayant voulu^en 1335.. 
lever une taxe insolite sur vingt-cinq villages, donl 
la seigneurie lui appartenait, leshabitapts se coali- 

* Gallia c/irtsttana, l. IX, (i. 53S. 
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lèrApt et a'eagagèreDt à résister par la force. Des 
commissaires royaux envpyés pour régler celte 
affiûre furent repousses d'upe ipaQière injurieuse, 
j^f se limcèfeat piu* représailles à des exécutions 
précipitées. IfO roi désaroua ses ofiiciei*s ; les sup- 
pliciés furent réhabilités^ et un arrangement dé- 
^jtif ramepa enfin la paix vers 1340. Il est 
probabl0 que ce soqt ces derniers trou))les qui ont 
dQnné occasion à la légende des trois Barenton^ 
si populai|« dans le Laonnois ^, et k un service 

^ Od racoqte que trois frères, maires dfis trpis \il- 
lagfis d^ I^aonnoîs, Parç^ntoD-Bugn^, Bj^renton-Cel el 
Barentoyi-sur-Serre, villages tout voisins et dépendants 
du Chapitre, ayant été mis injastemtent à mort, kur 
ipère, pour prouver leur ii^iocenoe, enfonça, dans un 
grèSi des dons, qui y pénétrèrent ayec facilité, et qui 
y laissèrent leur empreinte bjen visible. On montrait 
co^nme un monument de cet événemenl un grès qui 
fut longtemps dans Iç clottre des chanoines, et qu'on 
nommait la pierre à clous. Cette pierre est-elle la 
même qu'un gros grès qui est présentement enclavé 
dans un des murs de Tancienne cathédrale? c'est ce 
que nous ne pouvons affirmer. Du reste, les empreintes 
qu'on y voit n'offrent aucune preuve marquée d'un 
événement sumaiurel. Quoique si peu authentique, 
cette légende chère au peuple nous paraît digne d'être 
conservée comme souvenir poétique d'événements 
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auDÎTerBaire, qui s'est 'câébfé solannellement k 
4 août jusque dans ces dernitoes aonées. 

L'étaUissemeBt de la oommime eut également 
Uenaa eomnnencementt daxu* siècle dans les an- 
tres villes da nord delà Franoei et spécialement i 
Soîssons et à SainUQocotin^ ; mais, quoique pro- 
que partout bien desdivisi<ttis et des querelleseD 
aient été la conséquence, du moins on ne nt 
pas se reoouTeler ces scènes tragiques qui affligè- 
rent si ciuellenieDt le diocèse de Laon« 

^ NoB-sêiilement des villes et des bourgades, mais 
des lieux qai aiijoilrd*hin ne sont que de très-peitf 
Tilhiges* evrent alors leur cbarte communale. Cesi 
ainsi qne Gerni-en-Laonnoié, Bêènlne-ChiYy, Cha- 
monille, Vemeuii-GottrUNine, Boarg*et-€omin, obiis- 
rent en 4481 une ehsrte qui lès réonisaait. Dans le 
Soissonnaie, Henri I, comte de Cèampagne. en accorda 
vie semblable, en 4478, à €ys*la4jommune, Saiot- 
Maid, Presles-etrBofes. Ces pays conservèrent trè^ 
longtemps leurs prifiléges. 
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CHAPITRE XIX 



Occaiion et commencements dn pèlerinage de 
Notre-Oame-de-Liesse. — Origine de quelcioes 
autres pèlerinages du diocèse de Soissons et 
Laon. 



OKIOIirB DU PèLBUNÂOI DE NOTRB-DAMB-DE-LIBSSB. 

Les célèbres pèlerinages ont presque tous quel- 
que chose d'obscur dans les faits qui leur ont 
donné naissance; c'est ce qui porte beaucoup 
d'esprits à rejeter ces antiques légendes : toute- 
fois;, ceux qui les examinent avec impartialité sont 
loin de partager ce dédain; ils y reconnaissent 
ordinairement des bases qui ont de la réalité : la 
piété n^a pas toujours besoin que l'objet de sa 
Ténération ait une certitude approchant de la foi^ 
pourvu qu'il se lie à une vérité incontestable : 
il semble même que ces récils plus ou moins 
poétiques parlent plus vivement qu'un fait rigou- 
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reusement démontré à rimagination et au cœur, 
(les réflexions nous paraissent s'appliquer à l'hi- 
stoire de Notre-Dame de Liesse. 

L'ouvrage le plus aucien ou du moins le plus 
sérieux^ où cette légende est rapporté avec détail, 
est une Histoire de l'ordre de Malte, publiée à Rome^ 
en 4594, par Jacques Bosio, chevalier de Malte ^: 
outre que cet auteur jouit comme écrivain d-uae 
grande réputation^ il attesté avoir puisé ces 
détails dans les mémoires d*un ancien vic^:çt)an- 
celier de son ordre^ Melchior Bansini^ mort en- 
viron un siècle auparavant, vers 1480. Nous allons 
présenter un extrait exact de ce récit, en Tabré- 
géant un peu, mais sans y ajpi^ter ]^ plus légère 
circonstance. 

Depuis la prise de Jérusalem par les croisés, la 
lutte se perpétuait arec des chances diverses entre 
les califes sarr^^sins et les succeaseurs de Godefrey 
de Bouillon. A la place forte d'Aspalon^ dont les 
musulmans étaient maîtres. Foulques d'Anjou, 

1 Sloria deUa santa rdigione di sanio GiosofUM, 
Romse, 4594 et 4620, 3 vol. io-folio. Npus soyons soi- 
gneusement collationné Textrait que nous présentODS 
avec la partie du livre W^, où est rapportée cette his- 
toire. Nous citerons dans les notes suivantes quelques- 
unes des expressions du texte original^ qui nous pa- 
raissent notables et ^iles à comprendre. 



quatrième roi de Jérofalem^ avait oppose la forte- 
resse f oisise de Bersabée, et il en avait confié la 
garde à Tordre hospitalier et militaire de Saint- 
Jean ^. Au mois d'août 1134 , il arriva que, dans 
une sortie, plusieurs ehevaliers, religieux de cet 
wârBy tombèrent dans u^e embuscade^ et furent 
les «ins tuéS; les autres faits prisonniers. Parmi ces 
derniers -se trouvaient trois frères^ qui étaient nés 
à Ëppes^ dans la diocèse de Ijaon^ et dont Tainé 
«'appelait du nom de sa seigneurie le sire d'Eppes, 
et le second^ le sire de Marchais. Les ennemis^ sa- 
chant que ces chevaliers jouissaient d'une grande 
estime parmi les chrétiens h raison de leur no- 
blesse ^ de leur valeur et de leup saintelé^^ cru- 
rent foire plaisir au sultua du Caire, qui gouver- 
nait alovs rÉgypte au nom du calife^ en les lui 
envoyait, aussitôt qu'ils furent guéris de leurs 
Messures. Le sultan conçut aussitôt le plus ar- 
dent désir de les attirer à sa religion *. Dans ce 
dessein il employa tour à tour les menaces des 
plus horribles tortures et les promesses les plus 
séduisantes; il leur envoya ensuite ceux de ses 

i.Yoyez plus |)aut, p. 226. 

} Pfr le nobile qualita, per il valorem e per la satUUa 
inmolta reputatione eran tenuti, Bosio, lib. IV. 

* In sommo desiderio et una grandissima ambitUme 
de iiraiiiH olfé tua r$li§i0îe. Ibidem. 
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docteurs ou marabouts^ qui passaient pour les 
plus habiles^ afin d'essayer la yoie du raisonne- 
ment et de la persuasion. Comme les pieux che- 
valiers se montraient inébranlables, il eut recours 
à un artifice diabolique : il ayait une jeune fille, 
nommée Ismérie , qui joignait à tous les dons de 
la nature une connaissance parfaite de la religion 
mahométane ; il lui ordonna d'user de tous les 
moyens pour triompher de la constance de ces 
chrétiens, et à cette fin il lui confia les çleEs de 
leur prison. La chose tourna d'une manière bien 
contraire aux vues du tyran : le courage avec 
lequel les captifs repoussaient toutes les offres et 
se déclai aient prêts à subir la mort et les supplices 
frappa la jeune personne; ce qu'ils lui dirent de 
la beauté de notre sainte religion et de la sublimité 
de ses dogmes, et plus spécialement ce qu'ils loi 
exposèrent des mystères de la mère de Dieu, de 
sa parfaite pureté, avant et après son enfantement 
divin, et de ses grandeurs, fit sur elle une profonde 
impression, que seconda merveilleusement Faction 
de la grâce : elle conçut un désir ardent de voir au 
moins une représentation de cette Vierge auguste, 
et elle s'ofirit à travailler à leur délivrance, 
s'ils pouvaient lui procurer son image. L'ainé 

* Alcuni sacerdoU e marabuU^ Bosio, t^td^m* 



BT AUTRBS LIBUX. ^69 

des chevaliers promit de répondre à ses désira^ si 
elle lui apportait du bois et des instruments : il fut 
d'abord accusé de témérité par ses frères; mais il 
leur répondit qu'il avait une parfaile confiance 
que Dieu viendrait à son secours^ et il les exhorta 
à prier avec lui avec toute la ferveur dont ils 
étaient capables. S'étant ensuite livrés au som- 
meil, ils furent réveillés par Téclat d'une grande 
lumière qui remplissait le cachot, et qui était ac- 
compagnée de l'odeur de suaves parfums; puis ils 
virent avec admiration une statue de la glorieuse 
vierge Marie^ qui leur avait été apportée miracu- 
leusement dans leur prison. Lorsque Ismérie re- 
vint à la prison, elle n'aperçut pas d'abord la 
statue, parce qu'elle était très-petite i; mais elle fut 
frappée de la lumière qui éclairait ce lieu obscur. 
Lorsque les chevaliers lui eurent montré cette 
iraage^ et lui eurent prouvé que ce n'était pas 
eux qui l'avaient faite, elle fut pleinement con- 

' Bosio, après avoir fait cette remarque sur la peti- 
tesse de la statue, dit que c'est « ce qui se voit encore 
« dans Téglise de Notre-Dame-de-Liesse. » Era moUo 
picctd/a, corne anco hoggidi néUa chiesa délia Madona 
di Liesse si f>ede. Cette statue a été brûlée par des 
mains impies aux jours de la Révolution. On lui en 
avait d*abord snbstitaé une autre assez défectueuse , 
et celle-ci a été remplacée par one nouvelle en 4857. 
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vaiBcag éa U ««M ■*»' >ÉtM.Ms>JB:fMnM 
de Marie U fiaêm tfahiirillnii f iHi/féHrt> 
que dès M'HÔoMnkilU «trirailMIU ghAùui 
Vierge el wn«^Fili, etMlU^qnitaaiabM- 
tien de ptMiàcr'ltaT ddUnaoNfalnt pMiiq«9 
ceui-ci, dm Uaf rMMnwUM^ doonkHit i 
Marie le Bêm éi 'MUrvBMM ilrMiv, «1^4- 
dire de joie. haéH; sfMit n^ortf- b «dMi 
imi^ dam wm< i. fi^MBià a Bl M , '-^ imai -^ WmtÀ 
de Dieu Ie< prient topIluitoivnlM; fif^i* 
Vierge lui apparat pèatoit SOU MMwff -fAl'M 
éieian qu'eHe PaviU prfn mu^w IMMUiT'. 
elle lui pAlitqa'tik-eMeiKlrutla'ItilMMIl^ 
fème, et' qoe par elle Ift Vnam MtiV^ririfftfc 
ffnn tréwr prMéûx, source de bienfaits innom- 
bralite*. Remplie par csUe vision d'im courage 
an-denm de tonte épreuve, elle employa le jour i 
préparer ton d^rt, et dès l'enliée de U omt 
suivante^ èlld U rendit avec la sainte image K h 
prison ; elle en trouva les purtes miraculeusepieiil 
ouvertet j ëlk é*eilla les chevaliers, et les pressa de 
I4 EUÏTre; )tt trâ-versèrent la va^te dtenJue du 
Caire aans ancmt obstacle ; quand ils fuient ar- 
rivéi sur |« bord du Nil , une barque vint au de- 
vant d'eux, et celui qui la montait leur ofFril di: 
let transperlsr enr l'autre riie.-.^ffca .||«elqui 
heures dSu* marcke lâboifeuM, H'M)IM>bBte- 
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po8or et cëder au ^oi^ineU. A leiu' févoil les 
vci]f9geur$ ne reconnurent point le lieu où iU 
étaient endormis; ils se trouvaient près d'une 
foiftaine. Ayant entendu un berger qi;i jouait de 
la cornemuse , ils allèrent droit k lui, et Ismdrie 
les suivit^ laissant Timage près de la fontaine. Se 
croyapt encore en Egypte^ un d'entre eux inter- 
rogea le berger en langue moresque : en mèipe 
temps que celui-ci déclara ne pas les comprendre^ 
ils s'aperçurent que cet homme parlait la langue de 
leur pays; ils apprirent avec admiration qu'ils 
étaient en France, et tout près de Marchais, dont 
eux-mêmes étaient les seigneurs. Après qu'ils se 
furent prosternés pour remercier d'un si grand 
prodige le Seigneur et sa sainte Mère, aux prières 
de laquelle ils l'attribuaient, ils se disposaient 
à se rendre promptement à Marchais. Maisismerie 
demanda qu'on retournât d'abord à la fontaine 
pour reprendre l'image de Marie. {1 ce trouva que 
dans l'intervalle les eaux avaient jailli avec tant 
d'abondance qu'elles avaient comme baigné la 
statue. C'est de là, dit Bosio, que provient la vertu 
qu'on a remarqué depuis tant d'années dans les 
eaux de cette fontaine pour la guérison des di- 
verses infirmités^ Avant de quitter ces lieux, les 

t Ofidtf rémaù per moUi anni una vertu^ quéUe 
acque he ffuarivani moUi di fienri $t dherêê mfàmi- 
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chevaliers projetèrent d'y bâtir une église^ qui 
servit de monument perpétuel des prodiges opé- 
rés en leur faveur , et où fût placée la sainte 
image. L'endroit même oîi coulait la fontaine 
ne pouvant convenir à ce dessein, ils avaient 
jeté les yeux sur un hôpital (spedale) qui était 
proche ; mais quelques instants après^ une circon- 
stance imprévue détermina leur choix. Comme 
ils commençaient à prendre le chemin du village 
de Marchais, en passant par un jardin^ la statue 

tate. (Bosio, ibidem,) Nous D*avoDs pas cm devoir 
passer sous silence cette observation d*un ancien au- 
teur, qui donne la raison de Fempressement avec le- 
quel les pèlerins vont à celte fontaine. Au reste, il est 
aisé de comprendre qu'il ne s'agit pas ici, à propre- 
ment parler, d^une propriété inhérente à cette eaiit 
mais d*une sorte de bénédiction répondant aux dispo- 
sitions sérieusement chrétiennes de ceux qui s'ap- 
pliquent ce souvenir en mémoire de Marie; béné* 
diction qui, d'ailleurs, a différents degrés ; qui peut, 
dans certains cas, être tout à fait miraculeuse, et, 
dans d'autres, amener le succès des remèdes ordi- 
naires, ou le soulagement du malade, etc. Ces simples 
réflexions s'appliquent à tous les objets du même 
genre qu'on rencontre dans tous les pèlerinages: 
c'est leur oubli qui donne lieu aux ridicules supersti- 
tions de quelques-uns, et aux railleries indiscrètes 
'eaucoup d'autres. 
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devint tout à coup si pesante qu'il fallut la dé- 
poser, lis comprirent que Marie voulait être ho- 
norée en ce Heu: ils s'engagèrent par vœu à y 
construire l'église projetée ^ et ils purent con- 
tinuer leur route vers Marchais et Eppes^ où leur 
arrivée causa la joie la plus vive. Après quelques 
jours de repos, les chevaliers conduisirent Ismérie 
à Laon^ où elle fut baptisée par l'évêque^ et reçut le 
nom de Marie. Empressés d'accomplir îeur vœu^ 
ils dressèrent d'abord dans le jardin dont on a 
parlé une petite chapelle formée de branches 
d'arbres ^, et quand ils eurent acquis le terrain^ 
ils y bâtirent une église qui est devenue célèbre 
dans toute la terre sous le nom de Notre-Dame de 
Liesse, C'est en ce lieu que^ dans la société de la 
mère des trois chevaliers, qui était elle-même 
une dame très-vertueuse, Ismérie ou Marie se 
consacra pour le reste de ses jours à une vie très- 
sainte; c'est aussi dans cette égUse qu'elle a été 
inhumée. Les miracles nombreux et signalés qui 
depuis cette époque ont été opérés dans ce sanc- 
tuaire l'ont rendu en France aussi fréquenté que 
l'est dans l'Italie la très-sainte maison de Lorette, 
connue du monde entier. 

t Unopk^iolo tabernaeolo di rami e di virgulU, tres^ 
siito e cooperto di verdi fronde, (Ibidem.) Que ce style 
est gracieux ! 
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Cette comparaison, par laquelle Tautéur italien 
conclut son récit, paraît d'autant plus remarquable, 
qu'il y a un rapport manifeste entré lés prodiges 
opérés en faveur des chevaliers français, 6t cen 
qui ont, donné naissance au pèlerinage de Lorelte. 
puisque celui-ci doit son oiîgine au transport j 
miraculeux de la sainte demeure de Nazareth K 

Sans doute, nous ne dissimulons pas qu'il serait 
à souhaiter que Tancienne légende de Liesse fât 
justifiée par des documents plus positifs ; le lec- 
teur est lihre de n'en pas admettre toutes les 
circonstances, ou de la rejeter en entier, si ellehi 
parait dénuée de fondement : il est pourtant à ob- 
server, premièrement qu'elle s'accorde bien atee 
les traditions, avec les lieux indiqués, avec l'épo- 
que historique où on la place ; secondement 
qu'elle ne contient rien que d'édifiant, et qu'elle 
n'offre aucune de ces circonstances romanesque? 
qui se mêlent trop souvent aux récits de ce genre; 
il n'y est pas question de mariage, ni d'établiss^ 
ment humain ; tout y porte à la vertu. 

^ La Santa Casa, ou maison que Notre-Seigneur a 
habitée à Nazareth, a été transportée miraculeusement 
en 4 '291, d^abord à Tersate, puisa Lorelte, en Italie: 
elle est le but de Tun des pèlerinaf^es les plus célèbres 
(le Téglise catholique. 
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Une autre origine et même une aulre époque ont 
été assignées au pèlerinage de Liesse. L'église de 
Saint-Tlhcènl, deLaon, renfermait plusieurs tom- 
beaux de la famille dés seigneurs d'Eppes et deux en- 
tire aûtresqùS portaientles dates de 1273 et de 1294. 
tliie inscrrptioh très-ancienne expliquait que le 
^gnèur itihuiné eu i273 atait fait beaucoup de 
c&mpagnes et en particulier qu'il avait été à Tu- 
iiis^ ce qui se rapporte évidemment à là seconde 
croisade de Saint Louis^ qui mourut près de 
Tunis, en 1272. Les religieux de Saint-Vincent, 
rapprochant ces dates d'une àucienne peinture 
fttUrale, qui se trouvait aussi dans leur église, et 
qui offrait quelque analogie avec Thiâtoire des 
itbis chevaliers et d'Ismérie, en ont conclu que le 
pèlerinage n'avait été fondé qu'en 1273, par un 
des chevaliers qui avaient suivi saint Louis daiis sa 
Éëèoûde croisade, et ils n'ont pas craint de corn- 
bitttré les traditions locales. Ce sentiment ne nous 
pfttâit pas fondé ; mais ce n'est pas ici le lieu de 
discuter led difficultés qiiè présente cette question*. 

< 1 Nous renvoyons le 2ectear à VHistoire de Notre- 
JkoM^'lÂeêBeï, psir Villette^ grand archidiacre deLaon. 
Le dMcotirs prâtmînatirs nous parait solide et digne 
d'attention; mais il est à regretter que dans la partie 
de Feutrage qui reproduit le fond de Tanciênne lé^ 
gende, on y ait joint une amplification fastidieuse. 
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DérBLOPPBMBNT DO pkLERINAOR DE UESSE. 

Quoi que Ton puisse penser de !a première ori- 
gine du pèlerinage de Liesse, on ne peut nier 
qu'il ne tarda pas à être le but d'un inunense 
concours de fidèles^ et que ce sanctuaire devint 
bientôt Tun de ceux où Ton vint avec le phv 
d'empressement invoquer la protection de b 
Mère de Dieu. On cite de siècle en siècle un graivl 
nombre de miracles dus à l'invocation de Marie, 
soit qu'ils aient été opérés à Liesse même, soit qœ 
les fidèles en faveur de qui ils avaient été opérét 
soient venus y apporter Thommage de leur re- 
connaissance ^. 

Le pape Clément VU (d'Avignon) , dans une 
bulle datée du 28 mai 1384^ atteste que cTé- 
a glise de Liesse est fréquentée par un très- 
ce grand nombre de fidèles, qui s'y rendent des 
« lieux voisins et des lieux éloignés^ à cause des 
a miracles que la bonté de Dieu y opère assidu- 
« ment par les prières de la bienheureuse 

^ Le plus ancien des miracles qu*0D attribue àNotre 
Dame-de-Liesse est Tbistoire d'un bomme que la prt- 
tectioQ de la sainte Vierge aurait préservé de la oMt 
en 4439 ; cette date se rapporte à celle que la légeide 
citée plus haut assigne à rétablissement du pèleri- 
nage. 



\ 
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« Vierge. » Un témoignage d'un si haut poids 
nous dispense d'entrer dans le détail des faits 
particuliers. Liesse possédait, avant la Révolution, 
une fouie d'objets ou de dons plus ou moins pré- 
cieux^ offerts non-seulement par des particuliers 
qui avaient été préservés de dangers imminents, 
ou rendus à la santé,, mais aussi par des villes 
qui avaient été délivrées de fléaux destructeurs <• 
Quelques-uns de ces pieux souvenirs ont pu être 
conservés malgré les malheurs de la Révolution ; 
entre les autres^ on voit encore dans l'église un 
tableau qui fut offert par le corps des marchands 
de la ville de Paris, et qui décora longtemps le 
maître- autel. 

Les rois de France, en particulier, ont donné 
des preuves signalées de leur conGance en la Mère 
de Dieu, par les pèlerinages qu'ils ont faits à 
Liesse '; Charles VI y vint en 1414; Louis XI, 

^ L*ouvrage cité pins haut, de Yillette, donne une 
énumération curieuse et intéressante de tous les mo- 
munents de la reconnaissance des fidèles qui se trou- 
vaient avant la Révolution française dans le trésor de 
l'église de Liesse. 

t Une foule d*autears ont dit que Liesse était l'an- 
dên pèteritutge des rois dé France, Ce sont les exprès- 
sipns dont se servent André Duchesne, dans son livre 
des ÀHiiquitéji des villes de France ; BeHeforest, Cos- 
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en 1475; François 1*' s'y rendit une prfi 
fois en 1527^ après arrar été délivré de sa 
de Madrid, et il y fit un second voyage en 
avec la reine et les princes, ses enfants*. < 
pourreceroir plus convenablement Charl< 
qui affectionnait ce pèlerinage, que le ca 
de Lorraine, archevêque de Reinis> acheta II 
de Marchais, et y fit construire, dans le p 
la Renaissance, le château qu'on voit eno 
qui est un des plus remarquables de la ce 
Louis XIII et la reine Anne d'Autriche, 
XIV et la reine Marie-Thérèse d'Autrit 
vinrent plusieurs fois en personne. Sous 1 
tauration, la duchesse de Berry d'abord, j 
duchesse d'Angoulêmc accomplirent le mêi 
lerinage. Tout récemment, en 1856, l'em 
Napoléon et l'impératrice Eugénie ont faii 
glise de Liesse un don de cinq mille franc 
remercier Dieu de la naissance du prince im 
un bourdon, à l'acquisition duquel la son 

mographie, publiée en 4 575 ; Delarue, Deêcfipi 
singularités des plus célèbres %Àlles, etc. 

Baillet, dans les Vies des saints^ au 4 5 aoftt 
avoir dit que la France ne le cède pas aux auti 
par le nombre des lieux consacrés à la saiote 
dit «c qu'on peut meUre à la (éte des pMerincigi 
€ âe Liesse, aa diocèse de Laon. » 



KT AUTRKS LIEUX. i79 

été employée^ sei'Tirade monument de cette pieuse 
offrande. 

Ce ({uî rend le pèlerinage de Liesse trës-pré- 
deui pour la contrée^ c'est surtout Pinfluence 
remarquable qu'il exerce constamment pour le 
maintien et l'accroissement de la piëtë chrétienne. 
Plusieurs fois, des personnages célèbres par la 
aainleié de leur vie y sont yenus chercher des lu- 
mières et de nouvelles grâces; c'est un exemple 
que le vertueux Olier, fondateur de la commu- 
nauté de Saint-Sulpice, de Paris, a laissé à ses 
disciples. Da nos jours encore^ il est rare qu'on 
visite ce lieu sans être frappé et édifié de tout le 
bien qui s'y opère : c'est une mission perpétuelle. 
On y a yu^ au mois de septembre 4857^ un con- 
cours imposant d'évêques, à l'occasion du cou- 
ronnement de la Vierge, accompli d'après l'ordre 
du pape et au nom du chapitre de Saint-Pierre 
de Rome. Cette cérémonie laissera dans le pays 
un long souvenir. 

MOnCt lirm us AUTRlf PiLIHINAGBS DU PIOCÈSI DE I0IU0N8 
ET l*AON ; COUP D*(EIL gUB CIUX DONT L^OUGINX A ÉTB IN- 
DiqU^B DANS LES CHAPXTRS8 PRÉCQDSNTS. 

Aux détails historiques qui concernent le prin- 
cipal pèlerinage du diocèse de Soissons et Laon^ 
nous joindrons immédiatement des renseigne- 
ments sur divers autres pèlerinages de la coutctft.^ 
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rum)f elle les a dispersés^ foulés aux pieds, quel- 
quefois livrés aux flammes, en sorte qu'il en est 
plusieurs, même des plus célèbres, que la conti'ée 
a perdus pour toujours et dont on ne voit plus de 
vestiges*. 

C'est ainsi que les pèlerinages autrefois si fré- 
quentés de Saint-Sébastien et de Saint-Médard à 
Soissons, de Saint-Drausin dans la même ville, de 
Saint-Vincent à Laon, sont fermés et ne peuvent 

* Au souvenir de ceUe déplorable spoliation, une ré- 
flexion se présente. Etait-ce sans un motif très-sérieux 
que les anciens employaient tant de magnificence pour 
décorer les tombeaux et les reliquaires des saints 
protecteurs, pour faire servir à leur ornementation les 
métaux les plus précieux et toutes les recherches de 
l'art? Personne n'oserait le dire. Ce qui prouve com- 
bien cette conduite était sage^ c'est précisément ce qoe 
nous voyons aujourd'hui. Si, au lieu d'être enfermés 
dans d'assez pauvres reliquaires, dans des chàssesd'un 
bois presque vermoulu et dénué de parure, ces os- 
sements vénérables étaient comme autrefois enfermés 
dans l'or, l'argent ou l'ivoire, il est probable qu'ils 
attireraient tout autrement, non-seulement la vénéra- 
tion du peuple, mais, bien plus encore, l'attention de 
ceux qui se croient au-dessus du peu{de. Ne sommes- 
nous pas tous dépendants des sens? et notre foi est-elle 
assez-vive pour n'avoir pas besoin des impressions ex- 
térieures? 
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plus 86 rouvrir. Toutefois il reste encore dans 
le diocèse de Soissons et Laon de très-importantes 
reliques, de véritables trésors pour ceux qui savent 
croire, aimer et prier. C'est ainsi que Soissons 
possède encore les reliques de saint Grépin ; Ba« 
zoche, celles de saint Rufin; Fère-en-Tardenois^ 
celles de sainte Macre; Origny, celles de sainte 
Benoîte ; Corbeny , celles de saint Marconi . Nous in- 
diquerons tout à rheure d'autres lieux qui peuvent 
montrer encore ce qui fit longtemps leur gloire. 

La ville de Saint -Quentin surtout a^ con- 
servé les ossements du grand martyr qui a donné 
son nom à cette importante cité. Nous nous ar- 
rêterons plus longtemps sur ce dernier sanctuaire: 
il est d'autant plus nécessaire d'entrer ici dans 
quelques détails^ que beaucoup nous paraissent 
ignorer de quelle importance a été, dans le passé, 
le pèlerinage au tombeau d'un saint, que les an- 
ciens aimaient à nommer le très-puistant, le très^ 
pricieuXy le très-glorieux martyr, la flew et la 
perle des martyrs. Nous compléterons ainsi ce que 
nous avons dit dans le chapitre i^ de ce volume 
sur Tapôtre du Vermandois. 

Depuis plusieurs siècles, on a placé la tète, ou, 
selon l'expression reçue, le chef de saint Quentin, 
et l'un de ses bras , dans des reliquaires dittrenls 
de celui oiiest le reste de son corps, a afin, dit un 



u aii'ioii auteur^ d'avoir la ptiLs owUe putie ^ 
a «(III corps, colle qui se peut f^^leineQt nuAlref 
« tfl poiit'r èa-processions et antres actioDS reli- 
« i;i«ju«tf», ttl qui peut toujours suppléer et repie- 
■t ai^MiUr la prësence de tout le corps ^ Ce cbef) 
I ^oaiiiiue-t-il,aëtéde tout temps Ténëré et aimé 
« iMi l« (H?uple de la ville de Saint-Quentin d'ooe 

* :v^<iViKr«) imprimée avec la naissance et le lait, 

* «viuuK» %Uaiit la vraie représentation de son 
< ^^lùiUrur et protecteur.]» Après que la ville de 

>«..«. O^^Krulin fut tombée au pouvoir des Espa- 
^**v»4». .41 1^*7, ce reliquaire lui fut enlevé avec 
..i* àux>i4>t^ ttSituvaî^e foi : en vertu du traitédePa- 
N. .. ,.^,u ,tn |^5^>« les étrangers devaient rendre 
• A "*"t*ivv cv<Gkr (4<ft«:e importante; quelques jouK 
^N«.%««*vu« A«<ftjt; W terme marqué pour Texéctt" 

V î.Ai^kns. j^v^r. msioire de Saint-Quenim 

• ^,^** i. :.4,;^,,^.. Eu8«*îe arouva le corps de «n 

^v.^. ,. *• ^^*. .'« ccv*« ^^elle trouva la létetéptfé 

^..^ >,.,^, o^^ ^^ ^^ la seconde iovention, ICI 

rfr*#%^ 4>«f*%^â,iii. »«et:e!» a« corps qu'il donna 

^' v-K ^.»^^ ^^ *«s£^ ^M lorsqu il voulut w 

-' ^ ^»w TtiLtr'.^T, il soriil un sang w 

• ^ "^ v-v-r-v *: -e saint Cassien, qi 

^ ■"'*"* '-» "^^r^r*,"* aussi coin me s 

-N'î^omjwv r*r#s dans des r€ 



^ * > 
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des martyrs ai des sainte^ ces gages de leur pro- 
tection, comme on les appelait (pignùta sancto- 

. < çt pue jBuUiipde de rdiquairea , ornés d*éisaux et 
a de'pîerres précieuses, furent inventoriées pour leur 
« seule valeur métallique... Les reliques de saint 
« Crépin^Tun des saints les plus vénérés du Soisson- 
c nais, étaient exposées au respect des fidèles dans une 
c magnifique châsse d*argent massif, admirablement 
c tra'vaillée... Le métal de eelte châsse ae se mon- 
c tait pas à moins de deux cent dix-neuf marcs quatre 
« onces d*argent. » M. Fleiiry, Le Clergé du département 
de V Aisne pendcmt la RévoMkm française^ t. IT^ p. 4 98 
•I suivantes. L*autenr donne sur le vandalisme de 
cette époque beaucoup d'autres détails aussi préeb^ 
nais que nous ne croyons pas nécessaire de repro' 
duire ici. 

Nous citerons pourtant encore le passage suivant, 
qui offre du moins quelque consolation : < La munici- 
« palité d*Origny-8ainte-BenoUe demanda â eonserver 
m la châsse de sa sainte patronne. Le district de Saintr- 
« Quentin accueillit cette réclamation, et autorisa la 
€ commune d*Origny à conserver sa châss^; attendu 
m qu'elle a toujours été Pohjet de la vénération des ca- 
« tholiques dé ce eanUm^ et qu'elle ne peut que contri' 
m buer au maintien de la reHgion, Cesi la dernière 
m manifestation de Tesprit religieux qui 6*éteint... Le 
« départenïen( approuva l'arrêté du district de Saint- 
« Quentin, inais (i ordonna 4*enlever à la châsse l'or 
a et l'argent qui pouvaient Torner. > Ibidem^ p. 4126. 
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peuple. La première était celle de sa passion, 
c'est-à'-dire de son martyr, le 31 octobi-e. Une 
coutume très-remarquable et observée de temps 
immémorial se rattachait à cette soleunité; c^est 
qu'à Saintr-Quentin^ le jeûne de la vigile de la 
Toussaint^ qui concourt ordinairement avec cette 
fête , était remis au 30 octobre ; et Ton était 
même dispensé de Tabstinence de viande , lors- 
que la fête tombait un vendredi oa un samedi. 
L'autorité ecclésiastique avait confirmé cet usage, 
et nous ne savons pas qu'elle Tait aboli , depuis 
même que cette fête patronale n'est plus qu'î 
dévotion. Il est certain qu'autrefois cette solennité 
attirait à Saint-Quentin un immense concours, 
comme le prouvent plusieurs monuments; oo 
peut citer^ entre autres, une charte donnée par 
Philippe-Auguste en 1220^ qui accordait iic 
sauf-conduit, a6n que pendant les huit jours qui i 
précèdent et suivent la fête, aucun des sujets ou 
tenanciers de l'Église de Saint-Quentin ne fD> 
empêché d'y venir par la crainte d'être ar 
rêté pour dettes quelconques. La seconde fèt( 
était l'anniversaire de l'invention du corps du saict 
martyr par saint Ëloi * ; elle se célébrait 1^ 
3 janvier; les anciens l'appelaient Vallumerie od 

* Koi/explus haut. p. 6i. 
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Villumination, parce qu'on allumau pendant Pof- 
fice de la nuit un grand nombre de cierges h 
l'entrée du chœur, en mémoire de la lumière qui 
avait entouré son corps au moment oii il avait été 
trouvé. La troisième se célébrait le 2 mai, pour 
honorer Vélévatiorif c'est-à-dire la translation qui 
avait été faite des mêmes reliques de la crypte 
Bouferraine dans Téglise supérieure en iS28. 
Outre ces fêtes, observées par le [peuple, le cha- 
pitre dé la collégiale en célébrait encore quatre 
ou cinq autres en mémoire de diverses transla- 
tions. 

L'église de Saint-Quentin était très-fréquentée 
tonte Tannée par un grand nombre de pèlerins qui 
venaient de tous les lieux du monde réclamer la 
protection de Tilluslre martyr. C'est ce qu*attestent 
les chanoines de la collégiale, dans une commis- 
non en forme qu'ils donnèrent en 4434 à ceux 
qu'ils chargèrent de remettre des aumdnes pour 
achever la construction de l'église. C'était surtout 
pour les cas d'enflure et d'hydropisie qu'on in- 
voquait Saint-Quentin. Plusieurs faisaient en son 
honneur la grande neuvaine, qui consistait à as- 
sister pendant neuf jours entiers à toutes les par- 
ties de Toffice divin, en tenant un cierge à la 
main, et à observer le jeune pendant le même 
espace de temps : d'autres venaient au moitié ww^ 
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fuis pendant neuf jours prier devant la châsse qui 
contenait, les reliques; c'est ce qu'on appelait la 
Ijctite neuvaine. A la suite de ces pieuses prati- 
ques, beaucoup de pèlerins assuraient avoir reçu 
des preuves signalées du crédit du saint auprès de 
Dieu. 

Les donations très-importantes, faites presque 
à toutes les époques du moyen âge à l'église de 
Saint-Quentin, sont des preuves authentiques delà 
dévotion qu'ont eue ehvers le saint martyr les 
rois, les princes, les personnes puissantes. C'est 
de Charlcmagne que cette église reçut le domaine 
de Fontaine-lcs-Glercs, canton de Saint-Simon, 
qu'elle posséda jusqu'à la fin du siècle dernier. 
Ce prince lui donna également un calice d'or et de 
riches ornements. Son petit-fils, Charles le Chauve, 
donna le domaine de Tugny, afin que les reve- 
nus servissent à l'entretien du luminaire. Saint 
Louis, qui vint assister avec sa cour à la trans- 
lation solennelle des reliques de saint Quentin 
dans le chœur de la collégiale , y fit de notables 
fondations pour des messes. Charles V, n'étant 
encore que régent du royaume pendant la capti- 
vité de son père, écrivait au pape conjointement 
avec Jeanne de Bourbon, son épouse, pour lui re- 
commander cette même église : a Car, disaient-ils, 
a nous et notre lignage avons grande affection 
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c et amour à ladite église^ et grande compassion 
f aux personnes d'icelles ^ » Charles IX oc- 
troya six cents livres de rentes pour la fabrique. 
Il est moins étonnant que les comtes de Verman- 
dois se soient montrés généreux. G^est à eux que 
l'église de Saint-Quenlin dut le domaine de Sin- 
ceny, autrefois Chincheny, qui lui servit quelque- 
fois de refuge dans des temps de guerre^ et qu*elle 
transmit par échange à l'abbaye de Longpont; 
puis celui de Castres, qu^elle conserva jusqu'à la 
fin du siècle dernier. En 1404^ d'autres biens con- 
sidérables lui furent donnés à Clastres y par l'ar- 
chevêque Guy de Roye, qui avait été doyen du 
chapitre ; la reconnaissance porta les chanoines à 
établir qu'au Mtmtnto de la messe capitulaii'e un 
enfant de chœur irait rappeler son nom au célé- 
brant *. Peut-être n'est-il pas inutile de rap- 
peler aujourd'hui ces libéralités , par lesquelles, 
on cherchait autrefois à s'assurer la protection des 
amis de Dieu^ et qui contribuèrent si longtemps 
ft maintenir la dignité du service public : puis- 
sent ces exemples provoquer des imitations! 
La dévotion des fidèles a fait consacrer sous 

1 Ciié par LafoDS, Histoire de Saint-Çtientln, p> S.'Sl . 
* On trouvera d* autres détails sur les donations 
laites k Stînt-QaeDtin, dans le même ouvrage. 
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rinvocalion de Saint-Quentin un assez grand 
nombre d'églises dans les diocèses de Soissons et 
Laon. Celle du petit village de Saint-Quentin-lès- 
Lenci79 dans le canton de Neuilly-Saint*Front^ 
était aussi un pèlerinage fréquenté dans les cas 
d'enflure et d'hydropisie. 

PÈLBRINAGB DB 8AINT-LAURBNT A SAIMT-MAETIN DB LAON. 

Le culte d'un autre martyr^ plus illustre encore 
que saint Quentin , attira pendant longtemps le 
concours des fidèles à Téglise de l'abbaye de Saiot- 
Martin de Laon. On y possède le bras gauche tout 
entier de saint Laurent, diacre, qui souffrit à Rome, 
en 252, un horrible supplice, celui d'un gril ar- 
dent sur lequel le tyran le fit brûler à petit feu tout 
vivant. Cette insigne relique, digne sous tout rap- 
port d'intéresser la piété, porte Tempreinte It 
plus marquée d'un supplice si cruel; la peau 
brûlée et les nerfs et les chairs desséchées y re- 
couvrent encore les ossements, et semblent mettre 
sous les yeux les soufifrances de rinvincible hé- 
ros de la foi. La manière dont un objet si véné- 
rable est parvenue à l'ancienne abbaye est sin- 
gulière; et toutefois le fait est authentique. Ce 
bras avait été dans des temps très-anciens porté 
à Antioche ; puis un roi de Hongrie avait obtenu 
qu'il juî fût donné en récompense des servicei 
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signales qu'il avait rendus aux chrétiens d^Orient , 
et il Favait placé dans le monastère de Sainte- 
Croix^ au diocèse d'Agria, aujourd'hui Erlaw^ dans 
la haute Hongrie. Thomas, religieux prémontré 
de Tabbaye de Saint-Martin de Laon , voyageant 
dans cette région éloignée^ trouva que cette re- 
lique n'était ni appréciée^ ni suffisamment ho- 
norée : encouragé, assura-t-il, par une vision 
dans laquelle saint Laurent lui apparut, il résolut 
d'en enrichir son propre monastère, et il l'enleva 
furtivement. La réception en fut faite à Laon 
avec la plus grande solennité par Tévêque An- 
selme de Mauni, cinquante et unième évéque de 
Laon, et par le clergé et le peuple de la ville. On 
ne tarda pas à publier beaucoup de miracles ob- 
tenus par rinlercession du saint martyr ^ C'est 
ainsi que commença un pèlerinage qui fut long- 
temps très-fréquenté. On en a une preuve dans 
deux bulles, données en 4343 et 1245, par les- 
quelles le pape Innocent IV accordait des indul- 
gences à ceux qui visiteraient avec les conditions 
convenables l'église de Saint-Martin le jour de 
Saint- Laurent, a Nous faisons, dit-il, cette 

1 On trouve le détail d*un certain nombre de ces 
prodiges dans le livre intitulé : Bibliotheca Frœmons-- 
traienm, par Lepaîge. 
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or concession^ afin d'exciter le peuple chrétien à 
a fréquenter avec les honneurs convenables votre 
a église^ où Ton assure qiie Ton conserve le bras 
(( gauche de ce saint martyr, où Dieu opère un 
a grand nombre de miracles^ et où se rend une 
Q multitude innombrable de fidèles. » Si ces di- 
plômes ne peuvent être présentés comme mie re- 
connaissance proprement dite d'au thenticité^ elles 
servent du moins à démontrer qu'au milieu du 
XIII* siècle, on ne voyait^ à Rome même^ aucune 
difficulté à ce qu'une église de Laon possédât 
cette partie importante des restes d'un saint que 
la capitale du monde a toujours regardé comme un 
de ses principaux protecteurs après les saints apô- 
tres Pierre et PauP. 



i Dans un voyage fait à Romèy nous avons désiré 
vérifier le rapport qui doit se trouver entre la reliqus 
de Laon et le reste du corps qu^on conserve i Rome; 
et à cette fin, nous nous sommes adressés à Tarche- 
véque de PorpLyre, sacriste du pape, qui était spé^ 
cialement chargé de veiller sur ces dépôts sacrés. Le 
prélat nous répondit que cette vérification était impos- 
sible, parce que ce qui restait à Rome du corps de 
saint Laurent était enfermé dans Tautel massif de U 
célèbre église de Saint- Laurent, e^rlra-muroc. La léts 
seule est conservée séparément ; elle porte les mêmes 
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Ce qui nous étonne^ c^èst qu'aujourd'hui ce 
riohe trésor soit aussi peu connu , aussi peu ho*- 
norë. Nous pourrions rapporter ici beaucoup de 
passages^ dans lesquels les Pères les plus illustres 
de Tantiquité ont exprimé leur ndmiration toute 
spéciale pour Saint-Laurent. Nous nous bornerons 
à présenter une traduction de quelques beaux vers 
do poète Prudence^ qui nvait en Espagne à la tin 
do iT« siècle, et qu'on croit être mort en 405; ils 
nous paraissent bien propres à réteiller la dévo- 
tion et à augmenter Testime pour une si précieuse 
relique^ A la lin d'un chant ^ où le poète chi'élien 
a peint en yers magnifiques le combat de saint 
Laurent^ après qu'il a raconté les meiTeUleUï ef- 
fets de son martyre, à savoir qu'à dater de ce 
jour, on a vu tomber le oulte des fausses divinités; 
que la foule eSt devenue de jour en jour plus rare 
autour des autels des démons; qu'on a couru avec 

caractères qui, dans la relique de Laon, rendent si sen- 
sible le combat du martyr. 

Nous avons aussi visité à Rome Tégllse de Saint- 
Laurent^ dite m pane et pemoy et construite sur le Heu 
même où fut placé le gril, instrument du supplice. Chose 
extraordinaire ! nous y avons trouvé^ non des reliques 
de saint Laurent, mais une partie de celles des saints 
Grépin et Crépinien, nos martyrs seissorïnais, reliques 
très^vénérées k Home depuis plus de mille ans. 
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plus d'ardeur à Tautel de Jésus-Christ ; que les 
plus illustres familles de Rome se sont fait l'hon- 
neur d'embrasser et de pratiquer la foi ; il s'écrie 
tout à coup : 

« Heureux trois et quatre fois heureux i sept 
a fois heureux l'habitant de la Tille de Rome^ qui 
a peut, ô Laurent! s'approcher de tes ossements^ 
a se prosterner contre terre en présence de ton 
a tombeau^ te présenter ses vœux et ses soupirs! 

« Hélas! pour nous^ nous sommes séparés de 
a toi par l'Èbre qui arrose le pays des Basques^ 
« par les deux chaînes des Alpes, par les som- 
a mets pyrénéens toujours couverts de neige. 

a Privés d'un si grand bien, ne pouvant coa- 
ti templer les traces de ton sang, nous regardons 
a le ciel; car, ô Laurent! tu as deux demeures: la 
a terre a ton corps, et ton âme habite les cieux,où, 
a placé pour toujours parmi les principaux mem- 
a bres de l'éternelle cité, tu portes la véritable 
« couronne civique. 

a L'étendue de ta puisssance est assez prouvée 
« par la reconnaissance des Romains; personne 
c( ne t'implore avec ferveur qu'il n'obtienne l'objet 
(( de sa demande ; nul ne revient d'auprès de toi 
« triste et sans consolation. 

« Parmi tant de clients que tu protèges, daignt 
c( aussi, glorieux soldat du Christ , favoriser a 
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a poète rustique, qui ne mérite pas d^être exaucé 
a de Dieu^ mais qui espère que le crédit des mar- 
«c tyrs lui obtiendra ie remède à ses maux ^ » 

Quelque pieux qu'on se croie, on est confondu 
quand on entend ces élans affectueux d'un célè- 
bre écrivain des premiers siècles. Puissent- ils 
trouver de Técho dans quelques cœurs ! puissent- 
ils faire sentir la nécessité de relever le culte d'un 
si grand martyr^ et d'effacer du moins les traces 
injurieuses que l'impiété a imprimées jusque sur 
lie front du saint temple où est conservée une partie 
de sa dépouille mortelle *. 

* Anrèle-Clément Prudence, Péri Stephanon hymn. 9. 

* L*égliBe de Saint-Martin de Laon a été fendue au 
cuite il y t soixante ans, et maintenant encore son 
portail principal offre, dans uu état déplorable de mu- 
tilation, privées de la tète et des mains, les statues de 
saint Martin et de saint Laurent ; la place occupée jadis 
par la slatue de la Vierge est demeurée vide ; des bas- 
reliefs d*une exéculiou remarquiible, qui représentent 
le martyre du saint diacre de Rome, ont étrangement 
souffert. Quand disparaîtront ces tristes vestiges de 
fureurs que tous déplorent ? 

On a vu plus haut, dans la note de la p. tHï, com- 
ment on avait dépouillé la châsse de saint Laurent; on 
D^a pu encore réparer convenablement cet outrage! 

I. V\. 
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rkLEEINAaB DB LA BAIIITC FACB DB XONTBKUIL, PKKSENVDIINT 
TRÂNSPÉ&BB DANS LA CATHEDRALE DB LAOM. 

Yen le même temps où était apportée dans 
une abbaye de la ville de LaoD une relique in* 
signe d'un martyr romain, un monastère de reli- 
gieuses^ situé aux extrémités même du diocèse, 
recevait de Rome une image de la sainte Face du 
Sauveur, qui devait aussi contribuer à exciter la 
dévotion des peuples. Nous parlerons dans un des 
chapitres suivants des origines du monastère de 
Montreuîl, fondé par saint Bernard sur les confins 
de la Thiérache et du Hainaut. Vers le milieu 
du xiie siècle, la sœur de Jacques Pantaléon de 
Troyes avait pris le voile dans cette maison* Nous 
ferons bientôt connaître Jacques de Troyes , qui 
fut une des gloires de l'église de Laon^ et qui 
monta sur le saint-siége. Il était à Rome chapelain 
du pape Innocent IV, lorsqu'à la demande de sa 
sœur j il fit aux religieuses de Montreuil le don d'une 
copie d'une image du Sauveur, anciennement 
vénérée à Rome. Nous avons encore sa lettre 
d'envoi; dont voici les piincipaux passages : a Aux 
(( vénérables et dévotes sœurs bien-aimées dans le 
«( Seigneur^ à Tabbesse et aux religieuses du cou- 
a vent de Montreuil^ Jacques de Troyes, arcbi* 
(( diacre de Laon, chapelain de notre saint-père le 
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« pape, souhaite le salut^ la jouissance et la claire 
c vision du bien après lequel elles soupirent, 
a Nous avons appris par le rapport de notre très- 
c cbère sœur, que vous aviei ardemment désiré 
« de voir et de posséder la Face et la figure de 
c notre Sauveur, laquelle nous avons en notre 
«garde y celte figure avec laquelle il a été vu 
c sur la terre et il a conversé avec lés hommes ; 
m dans Tespérance que sa contemplation aninw*- 
m rait votre dévotion et rendrait vos affections 
« plus pures. Voulant donc satisfaire à ces saints 
a désirs, nous vous envoyons cette sainte Faoè. Ne 
a vous étonnez pas de la trouver d'une couleur 
« obscure et basanée : car si ceux qui respirent 
a un air tempéré el habitent des lieux agréables 
« ont .un corps délicat ^ ceux au contraire qui 
c travaillent perpétuellement dans les champs 
« ont la figure brûlée ^ altérée et comme noircie 
« piT la chaleur; et c'est ainsi que cette bienheu- 
tf reuse Face porte l'empreinte de la cbaleiir des 
a tribulations qu'a portées Notre - Sei^tieor lor$- 
a qu'il travaillait pour notre rédemption, daiis le 
« champ du monde. C'est pourquoi nous vou^ 
« priotus s^vec instance de recevpiç cette: image 
« comme la sainte Véronique^ ou<^ommesa véri- 
a table ress^nblance; honorea^a par votre piété; 
« que sa contemplation vous rende •raeiilenres ; 
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a souvenez-vons de nous dans vos saintes prières 
a et méditations. Fait à Rome^ le 3 juillet de Fan 
a de grâce 1243 0).» 

Cette ancienne image est extrêmement remar- 
quable [>ar la finesse des traits et l'ensemble de la 
composition ; elle est accompagnée d'une inscrip- 
tion en langue slavonne^ qui signifie vùtie ou 
couvre^hef du Sauveur. Cette circonstance nous 
parait indiquer qu'elle a été faite par la main 
d'un de ces artistes byzantins qui exerçaient en 
Italie l'art de la peinture^ ayant la naissance des 
célèbres écoles de celte contrée. 

f GaUia Christiana, t. X : Instrumenta^ p. 498. 

Jacques de Troyes appelle. cette image la Véranique^ 
et ce nom, qui signifie vérilahle image, a été donné 
souvent k la sainte Face de Ifontreuil. Nous pensons 
qu*elle est une copie d*une ancienne figure du Saa- 
veur, qui te conserve k Rome dans Téglise de la Scakh 
Sancta, près Téglise de Saint Jean-de-Latran. Cette 
église était en effet, au xui' siècle, la chapelle du pape, 
dont Jacques de Troyes avait la garde. La saiute Face 
de Montreuil n*est pas la copie de Timage qui est ap- 
pelée plus proprement la Véronique, et qu*on croit 
avoir élé miraculeusement imprimée sur un linge, 
par la figure même de Jésus, dans le trajet du palais 
de Pilate au Calvaire : celle-ci se conserve k Saint- 
Pierre du Vatican, et la sainte Face de Montreuil n*est 
nullement fuie sur le même dessin. 
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Douze ans après que le couvent de Montreuil 
eût reçu la sainte Face^ une circonstance altira 
vers ce pieux objet la dévotion des peuples. L'abbé 
des Dunes^ monastère situé en Flandre, voulant 
relever la dédicace de son église nouvellement 
construite^ pria les religieuses de lui prêter lasainte 
image : on assure que lorsqu'elle fut apportée 
dans Téglise, elle fut environnée d'une si grande 
lumière que pendant la nuit suivante le pays fut 
illumine : dès ce moment^ une foule innombrable 
accourut pour Thonorer, soit aux Dunes^ soit à 
Montreuil, où elle fut replacée bientôt après ; et un 
grand nombre de malades et d'inûrmes obtinrent 
auprès d'elle la guérison ou du moins le soulage- 
ment de leurs maux. Telle est Torigine d'un pèle- 
rinage qui se perpétua de siècle en siècle ^ 

La région où était située le monastère de Mon- 
treuil devint le théâtre de guerres très-longues et 
très-désastreuses; les religieuses furent souvent 

1 Après même que les religieuses de Montreuil eu- 
rent été obligées de quiller leur monastère, les popu- 
lations des environs ont coulinué à venir prier devant 
une copie de la sainte Face ; ce pèlerinage subsiste en- 
core présentement k Rocquigii j. 

Presque tous les pèlerinages ayant un objet particu- 
lier, on recourait spécialement à la sainte Face dans 
les maladies des yeux. 
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« apprenons, dit Donoay, par les leçons d'un 
« ancien bréviaire^ qu^un seigneur de Moreuil, 
c en Picardie^ ayant été envoyé, en 850, par Lo» 
a thaire, fils de Louis-ie-Débonnaire et roi de 
« Gennanie/au secours du pape Léon IV, rendit 
a à rÉglise de grands services contre les Sarra- 
« sins, et que, par reconnaissance, le pape lui 
« donna le corps de sainte Restitute. Ce seigneur 
« passant par Arcy, qui lui appartenait, recon- 
a mit par quelques miracles que Dieu voulait que 
« cette sainte y fût honorée, et qu'il y laissât ce 
« précieux trésor. Et, en efiet, cette sainte reli- 
a que y est honorée depuis plus de huit cents 
« ans (aujourd'hui plua de mille ans) *. » On 
conduisait spécialement à Arcy les malades at- 
teints d'épileprie.. (Arcy parait avoir été autrefois 
le centre d'un pays fort habité : on y a découvert 
une très-grande quantité de tombeaux qu'on fait 
remonter à l'époque mérovingienne^ ou même à 
l'époque purement romaine.) 

Limé, dans le canton de Braine* possède une 
relique de saint Hubert, évèque de Liège, mort 
en 727* Chacun sait que ce saint évêque est spé- 
cialement invoqué contre la rage; c'est ce qui, 
depuis plusieurs siècles, a amené à Limé un 

^ Donnay, Histoire de Saissons, t. Il, p, ^2. . 
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grand nombre de pèlerins. On présume qn^ l'é- 
poque où les courses des Normands inquiétaient 
la paix des monastères du Nord^ les religieux de 
la célèbre abbaye de Saint-Hubert^ dans les Âr- 
dennes, transportèrent à Limé les reliques de leur 
saint patron, et que, par reconnaissance , ils don- 
nèrent un de ses os à l'église du lieu. 

d Ces saintes reliques^ dit un ancien prooès- 
<r verbal, rédigé en 4735, par Tordre de Tévêqne 
« de Soissons, ont été de temps immémorial ré- 
<r Térées des peuples^ sous l'invocation de saint 
a Hubert, notamment de ceux qui avaient eu le 
ff malbeur d'ôtre mordus par des bêtes enragées; 
<c lesquels ont souvent ressenti la protection de 
a ce grand saint, n'ayant encouru aucun dmn- 
a mage de leurs blessures ; faits qu'il est aisé de 
« prouver par les sujets encore existants, qui ne 
a cessent de le publier, en se rendant assidâ- 
a ment chaque année, par reconnaissance, audit 
a Limé, lieu de son culte, etc. ^ 

Les habitants de Limé tiennent de la tradition 
que jamais aucune bête enragée n'a commis li 
moindre ravage dans le territoire de leur com 
mune. 

i Procès-verbal cité par M. Prioux : Saint Hube 
mpôire des Ardennes, etc , p. 6f . 
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Les pratiques usitées dans le pèlerinage de 
Saint-Hubert ont un caractère particulier, en ce 
qu'aux exercices de piété se joignent diverses 
observances hygiéniques dont le but n'est pas 
toujours facile à comprendre* : de plus^ on at- 
tribue à celui qui a accompli la neuvaine avec 
les conditions prescrites le privilège de donner le 
répit contre la rage , c'est-à-dire le pouvoir d'ar- 
rêter dans les autres le cours du venin si pemi* 
deux en leur donnant un délai pour accomplir 
eux-mêmes le pèlerinage. Ces pratiques y nous ne 
l'ignorons pas^ ont souvent été l'objet de la cri- 
tique; mais elles ont été aussi justifiées par d'ha- 
biles théologiens; l'autorité ecclésiastique ne les 
a pas condamnées , et Ion cite en leur faveur de 
nombreux exemples. Quand il s'agit d'un mal aussi 
redoutable que la rage^ d'une maladie contre la- 
quelle la médecine se reconnaît souvent impuis- 
sante, on doit être très-circonspect; surtout on 
doit éviter de décourager ceux qui recourent à 
Dieu et qui invoquent ses amis avec un sentiment 
de véritable foi et de confiance. 

* On trouvera le détail de ces observances dans le 
même oavra|;e. 
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PÈLEUNAOSg DK aAINTK GBNETIKFJB À MÀRICT, DK SAIMT TVUU 
▲ TROBSNES, DE SAINT FHOMT A NBUILLT, BTC. 

Sainte GenevièTe^ patronne de Pai^is^ a toujouri 
été l'objet de la confiance et de la dévotion des 
peuples. Ses restes précieux ayant été déposés 
{)endant plusieurs années à Marisy-SaintcMÎene* 
viève, près de Neuilly-Saint-Front, îl n'est pas 
étonnant qu'elles y aient attiré un grand cou* 
cours. Ce sont les incursions des Normands qai 
avaient occasionné cette translation y en 845 : 
Téglise où Geneviève avait reçu la sépulture étant 
alors située hors de Paris^ les ecclésiastiques qui 
veillaient près de son tombeau avaient cru pru- 
dent d'accepter les offres d'un seigpoieur soisson- 
nais^ nommé Homogaldus^ qui Ids reçnt dans son 
château de Marisy et leur en confia l'église. Les 
reliques furent reportées peu après à Paris ; mais 
de nouveaux dangers les ramenèrent à Marisy^ 
en 851^ puis en 884^ pour y rester jusqu'en 890. 
Depuis cette époque, jusqu'à la Révolution^ Fé- 
glise de Marisy fut un prieuré dépendant de 
Sainte-Geneviève de Paris, et Ton n'a pas cessé 
d'y venir invoquer l'humble bergère de Nanteri'e. 

Tout près de là, à Troësnes, on invoque un 
saint ermite, saint Vulgis, disciple de saint Rémi. 
qui, fuyant les honneurs du sacerdoce, dont il 
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lit revêtu^ avait cherché à vivre ignoré dans ce 
u retiré^ et y avait bâti un petit oratoire^ Un 
.*vice qu'il rendit à un pauvre paysan^ en «au- 
Qt ses vaches que la rivière de TOurcq com- 
înçait à entraîner^ le rendit cher aux habitants 
la contrée; pendant quarante ans qu'il vécut 
C(xe au milieu d'eux^ jusqu'à sa mort, arrivée en 
0, il ne cessa d'êlre leur ami et leur père. Après 
mort, ils vinrent avecempressement prier à son 
nbeau. 

Telle est la touchante origine de ce pèlerinage, 
iquenté spécialement lorsque les épizooties dé- 
ent les campagnes* Les reliques de saint Vul- 
( furent^ au xu« siècle^ transférées de la Ferté- 
ilon^ par le puissant seigneur qui donna son 
m à cette forteresse {firmita*}, auparavant ap* 
lée la Ferté-sur-Ourq. 

Le chef-lieu du même canton^ Neuilly-Saiqtr 
ont^ doit son nom à la dévotion des peuplas 
ur un des saints patrons qu'on y vénère. D'an- 
iïines croyances présentaient saint Front 
mme un des soixante-douze disciples de Notre- 
signeur^ qui aurait été envoyé dans les Gaules 
iv saint Pierre^ et qui aurait établi le siège épis- 
»pal de Périgueux^ après avoir évangélisé upe 
irtie de la Gaule. On rapportait qu'en passant 
LT le territoire de Neuilly, il avait voulu célébrer 
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les saints mystères , au lieu dit les Bruyères, et 
qu'une colombe lui avait apporté la matière cpii 
(levait servir au sacrifice. Tous ces faits sont re- 
connus présentement comme apocryphes, et Ton 
convient qu'il est difficile d'assigner le siècle oii 
Front a vécu. Toutefois^ il est certain que son culte 
est très-ancien à Neuilly. I^ reine, Jeanne d'Ë- 
\Teux, veuve de Charles le Bel, ayant acquis ce 
lieu, fit construire aux Bruyères une chapelle en 
l'honneur de saint Front : à sa demande, le pape 
Clément VI donna, en 1344» une bulle où sont 
rapportées les anciennes traditions^ toutefois, 
avec cette clause, à ce qtie Von dit. 

Le concours des pèlerins contribua notablement 
au développement du bourg de Neuilly. Au com- 
mencement du XVI® siècle, on y bâtit une église 
assez remarquable, sous l'invocation du saint, et 
une de ses reliques, donnée par le chapitre de 
Périgueux, accrut la dévotion des fidèles. 

Nous ne ferons que nommer les pèlerinages de 
la Sainte-Vierge, à Foniaine-Notre-Dame ; de 
saint Caprais d'Agen, à Chartèves; de saint Biaise, 
à Serches; de saint Fiacre, à Vieil-Arcy, et de 
saint Loup, à Dampleu {Dominits Lupus), Ce 
saint Loup est Tëvêque de Soissons dont nous 
avons parlé au chapitre X. Nous aurons occasion 
d'indiquer par la suite quelques autres pèlerinages. 



i 
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BBPLBXIONS »KNÉEALI« 8TTK LES piUUUNAOBi. ç 

Les pèlerinages de la campagne ont souvent 
donné lieu à bien des critiques^ et il s'y mêle 
très-fréquemment des abus contre lesquels VÉr 
glise réclame ; mais ils ont aussi leur utilité; il est 
moins difficile qu'on ne le pense d'instruire les 
fidèles sur les conditions de la prière chrétienne. 
Ces pieux voyages, qui se rapportent ordinaire- 
ment à d'anciennes traditions locales, ne sont pas 
dépourvus d'avantages réels; ils intéressent le 
peuple et l'attachent à son pays ; ils entretiennent 
sa confiance dans le secours divin, ils le consolent 
dans ses peines, et en particulier dans ces peines 
matérielles qui l'afifectent dans sa santé, dans les 
maladies de ses enfants^ dans ce qui concerne ses 
travaux; enfin^ ils lui offrent un objet sensible^ 
qui parle à la fois à son esprit et à son cœur. 

Mous avons bien souvent été témoins de ce tu- 
multe et de cette agitation , qui sont inséparables 
des fêtes principales de chaque pèlerinage ; nous 
en avons ressenti , comme les autres^ l'importu- 
nité, importunité grande surtout pour ceux qui 
sont obligés d'annoncer la parole sainte dans ces 
circonstances : mais nous en avons aussi fait la 
remarque qu'il y avait dans ce mouvement même^ 
dans les pratiques usitées^ dans ces réunions des 
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gens simples et droits de la campagne , quelque 
chose qui répondait à leurs besoins; absorbés ha- 
bituellement par un travail si rude^ ils se trou- 
vent excités par ce spectacle qui n'est que fati- 
guant pour Thomme de la cité ; et leurs senti- 
ments religieux se raniment par une communica- 
tion réciproque. Ces humbles et simples souvenin 
du pèlerinage^ qu'ils ne manquent guères de rap- 
porter^ linges bénits et touchés aux reliques des 
saints ou à Timage de Marie^ bouquets, médailles, 
images, etc., leur paraissent Temblènie de la bé- 
nédiction de Dieu et de la protection des saints 
qu'ils ont appelées sur leurs familles; nous l'a- 
vouons, tout cela nous touche et nous édiiie; nous 
y retrouvons l'image de ce qui se pratiquait autour 
des tombeaux des martyrs, au plus bel âge de 
l'Église ^ Nous n'en regrettons pas moins que 
leur religion soit si imparfaite. 

^ Dans les jours de notre enfance, nous avons en- 
tendu chanter sur la place de Liesse, aux jours de 
grande afiluence, une vieille complainte en vers gaulois, 
ou plutôt en bouts rimes, où était racontée la légende 
de Liesse. Celait un cHant analogue à la complainte de 
Geneviève de Brabant, et h ces vieux noêls, par les- 
quels nos bons aïeux se plaisaient à chanter en famille 
rhistoire sacrée de Bethléem, et Tadoration des ber- 
gers, etc. Quelques abus ont fait supprimer ce chant si 
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Nous nignorons pas que^ dans le siècle oii nous 
vivons, on révoque en doute ces grâces sumatu- 
rell^ty ces faits miraculeux, ces guérisons nom- 
breuses que présente Thistoire de tous les lieux de 
dévotion. Plusieurs n'accueillent tous ces récits 
qu6 par le sourire du dédain ; on n'oserait paraître 
es admettre tm seul. Nous regardons cette sorte de 
scepticisme général comme entièrement contraire 
à l'esprit de la religion, et comme trè&^funeste dans 
ses effets. 8ans doute, nous accordons qu^il y a eu 
des temps où la crédulité était excessive, et où quel- 
ques-uns en abusaient pour publier de faux pro- 
diges, ou pour ériger en miracles quelques faits 
purement naturels. Il y a«u également des tradi- 
tions populaires qui ne paraissent pas suffisam- 
ment fondées ^ : mais évidemment on est tombé 

populaire ; nous faisons des vœux pour qu'en éviiant 
TabuSy on permeue qu'il se fasse entendre de nouveau 
dans son style antique, fort bien compris du reste par 
les plus ignorants ; bien maladroit serait cdui qui es- 
sayerait de le rajeunir. Pourquoi enlever aux peuples 
des Campagnes' ces sortes de jouissances tout inno- 
centes, qui peuvent rempécber d'en désirer d'autres? 
< Parmi ces traditions populaires, dont l'origine pa- 
rait jpeu fondée» nous citerons collègue rapporte en 
la combattant Tavocat C. deLafous, dans son Histoire de 
Saint'QuefUm, p. 395. «La renommée comiyume ra- 
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dans Tezcès contraire. Rien n'est plus autorisé 
parla doctrine des Saihts Pères, des docteurs^et de 
tous les oracles de l^glise^ que cette persuasion, 
que Dieu se plaltà honorer ses saints martyrs et ses 
illustres serviteurs par des faveurs extraordinaires 
accordées à ceux qui recourent à leur intercession, 
et qu'une vertu bienfaisante émane de leurs tom- 
beaux, de leurs ossements, et de tout ce qui leur 
a appartenu, comme un prélude de la gloire qui 
est préparée à ces saints corps. L'Église uni- 
verselle ne nous enseigne-t-elle pas par la bouche 
du second concile de Nicée, tenu en 787, que 
a Notre Sauveur nous a laissé les reliques des 
« saints comme des sources salutaires, qui épan- 
(i client des biens innombrables, et que ces osse- 
« ments opèrent un grand nombre d'oeuvres mer- 
ci veilleuses par Jésus-Christ, qui habite dans ses 
a serviteurs '. » Que de documents précieux ne 
nous ont pas laissé les premiers siècles sur les mi- 

n conte que les clous dont Sainl-Quentin fut enferré 
•x ont été forgés à Marteville (près VermandJ^ et que 
« pour cette cause le lieu ne peut souffrir aucun ma- 
« réclial, et de fait, jusqu^à présent, il est notoire 
« qu'aucun maréchal ne demeure à Marteville. » L*au- 
teur fait observer que le fondement même sur leiiuel 
repose celte croyance locale est peu probable. 
^ Second Concile de Nicée, session IIl. 
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racles opérés dans la conti'ée à laquelle se rapporte 
ce petit ouvrage ! Quand saint Grégoire de Tours^ 
appelé le Père de l'histoire de France , nous rap- 
porte qu'au tombeau de saint Médard^ à Soissons^ 
on voyait les chaînes et les fers de ceux qui 
avaient été délivrés par son intercession % ne 
parlait-il pas comme témoin oculaire, puisqu'il 
était venu lui-même à la cour du roi de Soissons? 
Ailleurs, quand il raconte la délivrance d'un 
homme préservé d'une mort inévitable par l'invo- 
cation de saint Quentin, dans la ville où repose le 
saint martyr, il semble en parler comme d'un fait 
arrivé de son temps. Nous avons dit que Lindulfe, 
évéque de Noyon, avait fait rédiger un recueil des 
miracles du même martyr * : parmi ces prodiges, 
il en est qu'il avait vérifiés par lui-même, et entre 
autres celui d'une femme aveugle qui avait re- 
couvré la vue, et qu'il interrogea devant le clergé 
et le peuple. On pourrait multiplier sans lin les 
exemples du même genre, en revenant sur l'his- 
toire des saints dont il a été parlé dans cet 
ouvrage, de saint Crépin, de saint Marcoul, etc. 
Si certaines époques paraissent plus stériles, un 
écrivain du pays, Tavocat Lafons, en donne les 
raisons suivantes qui nous paraissent dites avec 

1 Gregor. Turon., HisUn\ Francor,, 1. IV, eh. xix, 
* Voyez plus haut, p. 39. 

I. \^ 
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bon sens , dans son Tieux langage : « Si un siècle 
c a nourri quelques esprits curieux de trans- 

< mettre à la postérité ce qui doit être retenu^ 
« plusieurs autres se passeront en incurùmti et 
c négligence.... Nous pouvons dire avec yérité^ 
c que encore en notre temps^ qui est en la plus 
ce basse pente du christianisme, les merveilles de 
c Dieu se voient souvent en guërisons surnato- 
c relies^ délivrances du péril et autres occurenoes 
c dont rinfirmité humaine est enveloppée. Mais 
oc la présomption de ceux qui s'estiment être an 
a nombre des bons esprits, eu professant de ne 
c croire que ce qui leur plaît, les obscurcit^ ou la 

< mesconnaissance et froideur ingrate de ceux qui 
a ont ressenti les bienfaits de la puissance extra- 
c ordinaire les détient en un estât de langueur, 
c Combien y a-t-il de personnes^ qui ont éprouvé 

< en elles-mêmes les effets de cette partie de la 
c bonté de Dieu et néanmoins n'en ont pas fait tel 
«cas qu'ils doivent^ les laissant occuper par 
« l'oubli^ eu ne les publiant pas^ soit par négli- 
a gencC; soit par faiblesse '. d 

* C. de lAÎoas.Hist. de Saint-Quentin, p. 384 etiOi. 
(let ouvrage présente un précis instructif des miracles 
de saint Quentin, et, entre autres, de plusieurs faits 
publiquement arrivés dans les dix années qui précé- 
dèrent la publication de son livre en 46S9. 
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Une cause nouvelle est venue s'ajouter à celles 
que signale cet auteur. On s'étonne qu'on ne 
voie pas se renouveler sous nos yeux des prodiges 
semblables à ceux que rapportent les anciens. D'a- 
bord, il serait très^faux de dire que ces grâces mi* 
raculeuses soient refusées à notre époque : il nous 
serait aisé d'en apporter de nombreux exemples ; 
si nous ne le faisons pas^ c'est que TEglise défend 
de publier de nouveaux miracles, à moins qu'ils 
n'aient été approuvés par l'autorité diocésaine ^ 
Ensuite il est très-aisé de reconnaître pourquoi 
ces faveurs sont plus rares aujourd'hui. Com- 
ment pourrait-il en être autrement , lorsqu'il y a 
si peu de foi véritable, de ferme confiance, de fer- 
ventes prières ; lorsque dans ceux-là même qui ont 
l'impiété en horreur^ il n'y a qu'un christianisme 
froid ^ superficiel , aussi destitué de toute chaleur 
de sentiments que de toutes pensées élevées ? Re- 
venons aux mœurs des premiers âges ; retournons 
à la prudence de nos pères, et nous éprouverons 

> Nous iDdiquerons cependant un petit recueil inti- 
tulé, Des pèlerinages de Nolre-Dame-de-Liesse, Paris, 
Leclère, 1833. Nous croyons que Tautorité ecclésias- 
tique a autorisé cette publication. On y trouvera le 
récit des grâces miraculeuses obtenues par Tinterces- 
sion de la sainte Vierge^ de 1812 à 1833. 
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